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    CHAPITRE PREMIER


    Les deux verres de Guinness se choquèrent avec un bruit sourd et, de la pinte tenue par Richard Blade, un peu de mousse crémeuse rejaillit sur la table de bois sombre dont le vernis s’écaillait légèrement aux angles.


    Le Robinson Crusoe était un pub comme il y en avait des centaines à Londres et des dizaines de milliers dans toute l’Angleterre. Sauf que celui-ci avait l’avantage d’être situé à cinq minutes à pied de l’appartement de Blade.


    Il était dix heures et demie du matin, et l’établissement était à peu près désert, à l’exception des deux types assez âgés qui, côte à côte au bar, sirotaient leur pinte sans se dire un mot, sans même se faire l’aumône d’un regard, alors qu’ils étaient arrivés ensemble, un quart d’heure plus tôt.


    Dehors, il pleuvait. Un petit crachin serré, glacial, régulier, interminable. Le genre de pluie qui faisait mieux comprendre pourquoi on avait inventé les pubs…


    — Tu pourrais me répéter ce que tu viens de dire ? souffla Richard Blade, en reposant sa chope sur la table.


    Le grand type maigre qui était assis en face de lui prit le temps de débarrasser sa moustache blonde du liseré de mousse qui s’y était accroché, avant de soupirer, dans un anglais un peu trop maniéré, bien que tempéré par un soupçon d’accent gallois :


    — Tu m’as très bien entendu, Richard. Je t’affirme que, pendant le siège de Sarajevo par les Serbes, il s’est trouvé des Occidentaux assez riches et assez tordus pour aller en ex-Yougoslavie, le week-end, en grand secret, juste pour le plaisir de jouer les snipers du dimanche et tirer à balles réelles sur des cibles humaines ! Les Serbes les faisaient payer le prix fort, évidemment, pour ce genre de… safari, si j’ose le mot.


    — C’est ignoble ! gronda Richard Blade en serrant involontairement les poings. Ça l’est même tellement que j’ai vraiment du mal à te croire, Archie…


    Archibald Wilmore était un membre actif du MI6, le service de renseignements britannique. Service dont Blade lui-même avait été l’un des plus brillants éléments depuis des années, et dont il était maintenant officiellement détaché.


    Les deux hommes, qui avaient conservé des liens d’amitié, se voyaient environ une fois par mois, le plus souvent dans un pub ou au restaurant, pour passer une heure ou deux ensemble. Et c’est au beau milieu de l’une de ces petites réunions qu’Archibald Wilmore, sous le sceau du secret le plus absolu, venait d’assener l’incroyable nouvelle à Blade.


    — Je sais, soupira Wilmore, on a tous eu du mal à admettre une, pardonne-moi l’expression, saloperie pareille. Certains d’entre nous, tout comme toi à l’instant, avons carrément refusé d’y croire. Seulement, on s’est vite aperçus, en recoupant nos informations, que d’autres services, notamment les Français et les Russes, avaient eu exactement les mêmes tuyaux que nous et même, dans le cas des Russes, proches des Serbes, avaient pu les vérifier. Pas de doute : il y a bien eu des types qui ont payé des fortunes pour accéder aux hauteurs de Sarajevo et, de là, tirer au fusil à lunettes sur des hommes, des femmes, des gosses…


    Richard Blade laissa son regard errer loin devant lui. Dehors, la pluie dégoulinait sur les fenêtres du pub, les rendant presque opaques.


    Il croyait avoir vu et connu les pires barbaries dans les mondes qu’il visitait depuis des années, et être capable de ne plus s’étonner de rien. Mais là, l’information livrée par Archie lui soulevait le cœur et le faisait tressaillir d’une révolte instinctive, meurtrière. S’il avait tenu un de ces dégénérés, là, maintenant…


    Le cours de ses pensées fut brusquement interrompu par le vibreur de son téléphone portable. Ou, plus exactement de l’un de ses deux téléphones portables. Sonnerie qui, instantanément, balaya tout le reste.


    La sonnerie avait retenti dans la poche gauche de son blouson de toile beige et Richard Blade sut instantanément qu’il pouvait faire une croix sur le déjeuner « français » que Wilmore et lui avaient prévu de s’offrir.


    Si ç’avait été le portable de la poche droite, les choses auraient pu s’arranger. Car, alors, il se serait agi d’un ami, ou d’une maîtresse en manque d’affection, ou de tout autre relation personnelle. Dans tous les cas, il aurait été facile de remettre la conversation à un peu plus tard.


    Seulement, c’était le portable de la poche gauche qui sonnait… Celui dont seulement deux personnes connaissaient le numéro : J, le vieux chef des services secrets britanniques, dont dépendait Richard Blade, et Lord Leighton, le savant génial, initiateur du projet DX, autrement dit des voyages interdimensionnels.


    Et, là, il était hors de question de ne pas répondre ; encore moins de « remettre à plus tard ».


    Après s’être excusé auprès d’Archibald Wilmore, Richard Blade se leva rapidement et se dirigea vers les toilettes du pub, situées au sous-sol. Il pénétra dans l’une des deux cabines réservées aux hommes, rabattit le verrou et prit la communication.


    — C’est vous, Richard ? fit la voix légèrement ennuyée de J. Je sais ce que vous allez me dire : que vous aviez demandé à disposer de votre journée d’aujourd’hui ! Seulement, il se trouve que Lord Leighton aurait besoin de vérifier la justesse de certaines nouvelles équations qu’il vient d’établir ; ça l’ennuierait beaucoup de devoir attendre jusqu’à demain pour le faire…


    La moustache blonde et le sourire bienveillant d’Archibald Wilmore passèrent devant les yeux de Richard Blade et, en pensant à la pintade au foie gras et aux morilles qu’il envisageait de s’offrir Chez Claude, il fut à deux doigts de dire à J, en quelques mots bien choisis, où exactement Lord Leighton pouvait se mettre ses nouvelles équations.


    Il se retint juste à temps, la conscience professionnelle l’emportant de justesse sur la perspective du plaisir gastronomique représenté par le tout nouveau restaurant français de la capitale anglaise.


    Richard Blade marmonna quelques mots indistincts avant de couper la communication. Furieux de ce contretemps. Décidément, avec l’âge, Lord Leighton devenait de plus en plus autoritaire et impatient. À ce point, ça frisait le cas pathologique. Il ne restait plus, maintenant, qu’à prendre congé de ce vieil Archie. L’avantage, avec lui, c’est que, étant également membre des services secrets, il s’abstiendrait de toute question superflue, quant à ce départ imprévu et précipité.


    Effectivement, il se contenta d’un petit sourire entendu et d’un « On se voit le mois prochain ? », parfaitement naturel.


    Durant une seconde ou deux, Richard Blade eut la tentation de dire à son ami de l’attendre devant une deuxième Guinness, qu’il n’en avait pas pour longtemps et serait de retour à temps pour aller déjeuner Chez Claude comme prévu.


    La chose était parfaitement possible, et Blade le savait. Par une sorte de bizarrerie spatio-temporelle, il pouvait demeurer pendant des semaines, voire des mois, dans une dimension parallèle, et être néanmoins de retour une ou deux heures — parfois moins même — seulement après son départ. Donc, si les choses se passaient comme le plus souvent, il pourrait très bien être au restaurant sur le coup d’une heure.


    Seulement, dans ce domaine, rien n’était programmable, parce que rien n’était jamais sûr, il renonça à son idée.


    La pintade au foie gras et aux morilles devrait attendre…


     


    Richard Blade mit une bonne demi-heure pour rejoindre la célèbre Tour de Londres, dans les sous-sols de laquelle étaient installés les ordinateurs et le laboratoire de Lord Leighton.


    Dans le taxi qui le conduisait (sous une pluie qui s’était encore intensifiée et semblait prête à tout diluer de la grande ville), Richard Blade se rendit compte que, une fois de plus, il se sentait prêt à l’action, et qu’il avait complètement oublié la déconvenue passagère de son déjeuner gâché.


    Cette fois encore, le vieux savant, dont le génie n’avait d’égal que le sale caractère, allait l’expédier, pour ses expériences, dans une de ces dimensions parallèles auxquelles il avait voué pratiquement toute sa vie et toute sa science.


    Malheureusement, à son grand désespoir, lui qui rêvait, avant de mourir, d’offrir à la Couronne de Sa Très Gracieuse Majesté un nouvel Empire, mille fois plus riche et plus vaste que l’ancien, les voyages dans les univers parallèles aux nôtres n’étaient pas encore vraiment au point et bien des inconnues subsistaient et non des moindres.


    D’abord, il y avait le fait que lui, Richard Blade, pour des raisons encore inconnues, était le seul être humain à pouvoir effectuer ces translations sans dommage. Tous ceux qui avaient tenté l’expérience avant lui n’étaient jamais revenus. Ou alors, fous à lier. Ou, pis, « recomposés dans le désordre », pauvres créatures qui passaient depuis leur existence de rats de laboratoire, reclus dans des asiles à l’écart de toute vie humaine pour éviter le moindre risque d’indiscrétion autour du projet DX, classé « super-archi-hyper » top secret, bien sûr


    Ensuite, il y avait cette incapacité des ordinateurs à déterminer précisément le point de chute du voyage, ainsi que le moment du retour. Ce qui rendait les pérégrinations de Richard Blade totalement aléatoires et d’autant plus périlleuses.


    Mais enfin, à petits pas dont la lenteur exaspérait Lord Leighton, la connaissance et la maîtrise qu’il avait des voyages interdimensionnels progressaient quand même. Ce qui permettait à J, le chef du MI6 de continuer à obtenir du gouvernement britannique de nouveaux crédits pour la poursuite des travaux du vieil chercheur.


    En sortant du taxi, au pied de la silhouette massive et vaguement menaçante de la Tour de Londres, Richard Blade releva le col de son blouson de toile, pour tenter de se protéger de l’eau qui tombait du ciel plombé avec une désespérante régularité. En se disant qu’il allait bientôt en être privé, du blouson en question, puisque, comme toutes les autres fois, il allait débarquer dans un monde parallèle… totalement nu ! Encore une petite particularité des voyages interdimensionnels qui ne facilitait pas toujours le premier contact avec les autochtones…


    D’un pas rapide, Richard Blade se dirigea vers la porte qu’en d’autres siècles on eût qualifiée de « dérobée » et aujourd’hui plus prosaïquement gardée par les hommes de la Special Branch du MI6. Les deux soldats le regardèrent se plier au processus d’identification digitale, puis optique, sans que leur visage fermé ne trahisse le moindre sentiment humain.


    Richard Blade colla donc son œil gauche contre la petite lentille de verre incrustée dans le battant de chêne épais. Après avoir, en une fraction de seconde, compté le nombre de cônes et de bâtonnets tapissant le fond de sa rétine, le système ultrasophistiqué déclencha automatiquement l’ouverture de la porte massive. Aussitôt, Blade se dirigea vers l’ascenseur high tech, à travers un long couloir de pierres moyenâgeuses, datant de la construction de la tour.


    Tandis que les portes brillantes et lisses se refermaient sur lui avec un chuintement caoutchouteux, il se mit à repenser à ce que lui avait appris Archibald Wilmore, au sujet des monstrueux « safaris humains » organisés pour quelques monstres pleins aux as, mais totalement dénués du plus petit sens moral. Les mâchoires serrées, il se dit qu’à côté de ça, n’importe quel univers parallèle avait des chances de ressembler au paradis…


    Dix secondes plus tard, les portes de l’ascenseur se rouvrirent, soixante mètres sous le niveau du sol, dans le royaume de Lord Leighton. Comme à chaque fois, Richard Blade ne put s’empêcher de ressentir une certaine émotion, en découvrant l’immense laboratoire informatique, tapissé d’ordinateurs énormes, bourdonnant d’activité. J s’avança vers lui, la main tendue, un petit sourire attristé sur ses lèvres minces et presque incolores :


    — Vraiment désolé pour votre journée de repos, Richard, mais vous connaissez la patience de notre vieil ami…


    — Vieil ami, faut le dire vite ! grommela Blade, qui s’était plus ou moins résigné, au fil du temps, à servir régulièrement de tête de Turc à l’irascible Lord Leighton.


    Il emboîta le pas de J et tous deux se dirigèrent vers la pièce où officiait le vieux savant. Lorsqu’ils entrèrent, Lord Leighton leur tournait le dos comme d’habitude. Assis dans le fauteuil roulant auquel le condamnait depuis des années une maladie osseuse incurable, il s’affairait sur une immense console couverte de cadrans, de curseurs, de claviers, d’écrans, de boutons et de voyants clignotants multicolores. Ce n’est que quand les deux hommes furent juste derrière lui qu’il fit pivoter son fauteuil. Sans un mot de bienvenue, il lança à Blade un regard furibond.


    — Ça fait des heures que je vous attends ! lâcha-t-il d’un ton rogue et avec la plus parfaite mauvaise foi. Vous croyez que je n’ai que ça à faire, d’attendre que monsieur daigne interrompre ses fornications bestiales pour répondre enfin à l’appel de la science, que dis-je de la science, de son devoir ?


    Pour Lord Leighton, d’une pruderie toute victorienne, Richard Blade n’était rien d’autre qu’un névrosé sexuel, un bouc en rut. L’idée qu’il puisse faire autre chose que l’amour — par exemple déjeuner avec un vieux copain… — ne semblait même pas l’effleurer. Une autre motivation, plus secrète celle-là, expliquait sans doute aussi la hargne qu’il manifestait à l’égard de son « cobaye » : la jalousie. La seule vision du corps puissant et athlétique de Richard Blade, unique être humain à supporter ces allées et venues entre les mondes parallèles, outre qu’elle le revoyait à son impuissance à trouver la réponse à une telle énigme, lui était manifestement douloureuse, sinon insupportable ; il fallait bien reconnaître que la confrontation avec sa vieille carcasse délabrée par la maladie ne pouvait que générer des océans d’amertume.


    Bien sûr, Richard Blade était conscient de la souffrance qu’il déclenchait bien involontairement chez le paralytique, aussi réagissait-il la plupart du temps par un vague haussement d’épaules à ce genre d’attaques. Sans répondre donc, il disparut rapidement derrière le paravent, installé spécialement pour lui. Moins de cinq minutes plus tard, il réapparut, entièrement nu, à l’exception d’un pagne court, noué sur sa hanche. Et enduit des pieds à la tête d’une atroce pommade isolante à l’odeur pestilentielle, dont le seul avantage et l’unique fonction étaient de le protéger du choc des électrodes, au moment du départ.


    Il alla prendre place sur le siège-baquet, entouré de toute une batterie d’appareillages divers. Tandis que Lord Leighton s’affairait à disposer les électrodes sur tout son corps, Richard Blade tenta, comme avant chaque « saut », de faire le vide dans son esprit.


    Mais, à la place de ce vide, ce fut l’image de types en tenues de chasseurs, ajustant froidement leurs cibles humaines innocentes, qui s’imposa devant ses yeux. Agacé par ce « parasitage », il fit un réel effort sur lui-même pour chasser de sa tête ces ignobles prédateurs.


    Dans l’intervalle, Lord Leighton en avait terminé avec le branchement des électrodes reliées à l’ordinateur central, et était revenu vers le panneau de commandes, tandis que la partie supérieure de la coque s’abaissait autour de Blade, le coupant du reste du laboratoire.


    Il vit la main parcheminée du vieux savant se poser sur la manette du circuit principal et l’abaisser d’un coup sec, presque avec rage.


    Aussitôt, il sentit son corps se disloquer en milliards de parcelles infinitésimales, et son esprit bascula dans le néant.

  


  
    CHAPITRE II


    Richard Blade flottait comme en apesanteur dans le vide interdimensionnel. Après l’angoisse toujours présente du départ, il éprouvait aussi toujours cette sensation grisante, comme une sorte de libération, en se sentant tomber mollement, presque lentement. Tomber n’était d’ailleurs pas le terme exact, car Blade aurait été incapable de dire s’il montait ou descendait, dans ce no man’s land spatio-temporel, privé qu’il était de tout repère tangible.


    Cette impression de légèreté prodigieuse, durant laquelle il était tout et pourtant rien, partout et nulle part à la fois, ne dura guère, hélas. Au bout de quelques secondes à peine — ou plutôt de ce qui lui parut être quelques secondes —, une douleur atroce l’empoigna, qui ne pouvait être comparée à aucune autre. C’était comme si de minuscules tenailles chauffées à blanc s’acharnaient à martyriser toutes les molécules qui composaient son corps. Lesquelles, bien qu’éparpillées dans le vide, restaient reliées entre elles par les fils d’une gigantesque toile d’araignée invisible déployée jusqu’aux confins de l’univers.


    En plus de cette douleur terrible, Richard Blade avait le sentiment que son corps atomisé était aspiré par la bouche avide d’un trou noir dans lequel, zéro absolu, il allait disparaître sans espoir de retour.


    Au bout d’un temps qu’il n’avait jamais été capable d’évaluer avec précision, Blade comprit que le monde où il devait s’échouer ne devait plus être très loin, car les particules de son corps commencèrent à se ruer les unes vers les autres à une vitesse qui devait être assez proche de celle de la lumière. À son grand soulagement, il sentit que la souffrance refluait aussi vite qu’elle était arrivée, jusqu’à n’être plus qu’une vague sensation désagréable mais diffuse.


    Enfin, il y eut un éclair d’une intensité aveuglante, et Richard Blade se recomposa dans l’atmosphère d’une dimension inconnue, où il tombait à une allure vertigineuse. Mais tomber où ? C’était tout le problème.


    À chaque voyage, il se disait que, un jour, à force de provoquer la chance, elle allait lui claquer entre les doigts. Ce jour-là, il irait s’écraser sur un rocher, ou échouerait sur une calotte glaciaire vide d’habitants humaine, ou encore au fond d’un insondable gouffre sous-marin. Ce jour-là, personne n’entendrait jamais plus parler de Richard Blade…


    Mais heureusement il constata assez vite que la corde « chance » avait encore une fois tenu bon, dans la mesure où il se reçut assez mollement sur une surface parfaitement lisse et très légèrement tiède. Un peu étourdi, il resta quelques secondes au sol, en position semi-fœtale, les yeux fermés, attendant que la douleur du voyage spatio-temporel ait complètement disparu.


    Enfin, il déplia son grand corps d’athlète et se mit debout. Intégralement nu, comme à chaque « atterrissage » dans un monde nouveau.


    Tout de suite, il réalisa que la dimension où il était, contrairement à beaucoup de celles qu’il avait déjà visitées, devait posséder une très large avance technologique sur la Terre.


    Il se trouvait dans une pièce à la fois demi-circulaire et semi-sphérique d’assez vastes proportions, mais totalement dénuée du moindre mobilier. Le sol sur lequel il venait de se rematérialiser était fait d’une matière à la fois souple et rigide, qui tenait tout autant du métal que du plastique. En plus de sa tiédeur naturelle, quasi animale, elle émettait une sorte de vague lueur phosphorescente jaunâtre qui, dans la nuit environnante — une nuit qui semblait colorée d’une lumière tamisée artificielle dont il était impossible de déterminer la source précise —, maintenait les lieux dans une demi-pénombre qui permettait de découvrir le panorama extérieur.


    Car la partie sphérique de la pièce n’était en fait qu’une grande bulle vitrée, allant du sol au plafond légèrement concave. Du moins, placé à trois ou quatre mètres comme il l’était, Richard Blade eut-il, dans un premier temps, l’impression qu’il s’agissait d’une bulle de verre.


    Au-delà, se déployait un paysage qui lui sembla sortir tout droit du décor d’un film de George Lucas, le célèbre réalisateur de La Guerre des étoiles. À perte de vue s’étendait une ville aux lumières très douces, dont certaines clignotaient plus ou moins rapidement. Blade comprit tout de suite qu’il se trouvait dans un bâtiment surplombant la majorité des constructions qui l’entourait ; il devait même culminer très haut par rapport aux autres.


    Mais ce qui le frappa le plus, c’est que les bâtiments les plus proches de lui, les seuls dont il pouvait réellement distinguer les détails, ne présentaient aucun angle vif et ne semblaient comporter aucune porte ni fenêtre. C’étaient des surfaces lisses et souples, comme ondulantes, dont les courbes presque féminines avaient rapidement un effet relaxant pour l’œil et l’esprit.


    Un peu plus loin, se dressait un édifice énorme et surprenant, de la forme d’une grosse fusée plantée le nez dans la terre et terminée au sommet par une incroyable plate-forme circulaire, dont Blade estima le diamètre à au moins trois kilomètres. Le plus stupéfiant, en effet, c’est que la base de l’édifice était minuscule, et on se demandait comment une telle structure, qui défiait les lois de la pesanteur terrestre, faisait pour tenir à la verticale sans basculer ou s’effondrer sous son propre poids.


    Dehors, il neigeait.


    Du ciel plombé tombaient, très lentement, en tourbillonnant presque nonchalamment sur eux-mêmes, de lourds flocons, d’un blanc légèrement rosé. Blade en déduisit qu’il devait, en tout logique, faire froid, et il s’approcha de la bulle transparente, sur laquelle il posa la main droite.


    Il la retira aussitôt, avec autant de vivacité que s’il venait de se brûler, en proie à une intense perplexité.


    Il n’y avait pas de bulle de verre.


    Il n’y avait rien entre lui et le vide.


    Ou plutôt, si : il y avait « quelque chose ». Mais quoi ? C’est ce qu’il ne parvenait pas à déterminer. De nouveau, il avança la main.


    Ses doigts rencontrèrent une surface souple, presque immatérielle, qui céda très légèrement sous la pression, avec la mollesse d’une sorte de membrane élastique. Mais dès que Blade appuya plus fort vers l’extérieur, il sentit la résistance de ce « rien » s’accroître très vite. Il eut beau bander les muscles de son bras au maximum, il ne parvint plus à faire reculer davantage cette étrange paroi.


    Il se dit qu’il devait s’agir d’une sorte de champ de forces d’une espèce totalement inconnue de lui. Le plus étonnant, c’est que cette résistance invisible semblait également capable de barrer la route au froid extérieur ; car il régnait dans la grande pièce vide une température très agréable. À moins que, dans ce monde où il venait d’arriver, la neige ne soit pas synonyme de froid, ce qui, après tout, était toujours possible.


    Il en était là de ces observations sur son curieux environnement quand, tout à coup, il perçut une sorte de bourdonnement grave et sourd, derrière lui, et il se retourna d’un bloc, tous les sens en alerte.


    Ses yeux s’arrondirent de stupéfaction, en voyant une partie du pan de mur vertical, à environ quatre mètres derrière lui, se liquéfier littéralement.


    C’était comme si le mur fondait, mais seulement sur une surface parfaitement délimitée, d’environ deux mètres de hauteur sur un de large. Les contours, d’abord flous et incertains, parurent se stabiliser peu à peu, jusqu’à prendre une netteté parfaite, pour former une sorte d’ouverture de forme ovoïde, qui évoqua aussitôt une porte, dans l’esprit de Blade.


    Une fraction de seconde plus tard, il fut certain que le phénomène qui venait d’affecter d’aussi étrange manière le matériau lisse et légèrement phosphorescent qui délimitait son univers s’achevait bel et bien par la formation d’une porte.


    Dans la mesure où un être humain se tenait debout dans l’encadrement.


    Du moins, une créature qui ressemblait à un être humain, muni de deux jambes, légèrement écartées, de deux bras, ballants le long du corps, et d’une tête. Mais comme cette dernière était enfermée dans un casque rond, à la visière réfléchissante, et que le corps était tout entier protégé par une combinaison noire, décorée, sur la poitrine, d’un triangle doré percé d’une flèche de même couleur, il était difficile de se faire une idée plus précise, quant à la nature exacte de la silhouette se tenant en face de Blade. Si ce n’est que, à première vue, elle paraissait à peu près de la même stature que lui.


    Tous les muscles tendus, Blade s’efforça de ne pas bouger, préférant attendre que l’autre prenne une initiative quelconque. Il espérait surtout que son vis-à-vis allait lui adresser la parole, de façon à ce qu’il puisse prendre connaissance du langage utilisé dans ce monde nouveau pour lui.


    C’était une des particularités étonnantes — et encore inexpliquées — des voyages interdimensionnels : dès qu’il avait entendu ne serait-ce que quelques bribes de n’importe quelle langue, la plus archaïque ou la plus sophistiquée soit-elle, Richard Blade devenait, dans la seconde, capable de la comprendre et de la parler parfaitement. Comme si le moindre mot prononcé charriait avec lui tout son environnement linguistique, phonétique, grammatical et syntaxique et dévalait d’un seul coup, avec armes et bagages, dans son cerveau… Malheureusement, au grand désespoir de Lord Leighton, cette faculté aussi mystérieuse que fabuleuse disparaissait avec le retour sur Terre de Blade, lequel, en partant, « régurgitait » en quelque sorte toute cette science acquise en un clin d’œil.


    Il vit l’inconnu porter les deux mains à son casque, aussi noir et brillant que sa combinaison, et effleurer de chaque index une petite zone, légèrement plus claire, située au niveau du lobe temporal.


    Aussitôt, la visière réfléchissante sembla se liquéfier — comme la porte ovoïde quelques instants plus tôt —, et le visage de l’homme apparut.


    Le premier sujet d’étonnement de Blade fut l’absence totale de pilosité sur cette figure mince, à la peau très blanche : aucune trace de barbe, de moustache, ni même de sourcils. De ce fait, les petits yeux d’un bleu très pâle paraissaient beaucoup plus ronds et saillants qu’ils ne devaient l’être en réalité.


    Le second, beaucoup plus préoccupant, lui, fut l’intense stupéfaction qu’il lut dans les yeux en question. Une stupéfaction à laquelle se mêlait une forte incrédulité, comme si l’inconnu refusait d’admettre la réalité de ce qu’il voyait. Et aussi une part de terreur qui inquiéta aussitôt Blade.


    Car un homme qui a peur à ce point-là est capable de toutes les réactions, y compris les plus imprévisibles.


    — Un Tempo-Primaire, ici, à Nemrodiah ? Mais c’est impossible ! s’exclama alors l’inconnu d’une voix détimbrée qui tremblait légèrement.


    Comme à l’accoutumée et même si ce qualificatif de « tempo-primaire » dont il se voyait affecté restait pour lui une notion quelque peu obscure, Richard Blade fut instantanément à même d’interpréter les sons gutturaux et sifflants que l’autre venait d’émettre. En même temps que, à une vitesse vertigineuse, s’enregistrait dans son cerveau les éléments essentiels de la structure du langage de son vis-à-vis.


    Blade remit à plus tard l’examen des problèmes résiduels de vocabulaire et décida que le plus urgent était de faire comprendre à son interlocuteur qu’il était animé d’intentions pacifiques. Histoire de désamorcer au plus vite la tension qu’il sentait monter chez lui.


    Il sourit, ouvrit légèrement les bras, et fit un pas en avant, tout en ouvrant la bouche pour dire quelque chose comme : « N’ayez pas peur, je ne vous veux aucun mal ».


    Il n’eut pas le temps d’articuler sa phrase.


    L’autre venait de pousser un petit cri étranglé, tandis que son bras droit se tendait en avant. Blade vit une sorte de tube argenté, d’une quinzaine de centimètres de long et légèrement renflé à sa base, jaillir de la manche de la combinaison et venir se placer, comme s’il obéissait à un mécanisme parfaitement huilé, dans la main de son utilisateur.


    Sans prendre la peine de se demander ce que pouvait être ce curieux cylindre braqué sur lui, Blade, dans un réflexe instinctif de survie, plongea en avant, se reçut souplement à plat ventre, roula sur le dos à la vitesse de l’éclair pour se retrouver face à son adversaire.


    Durant ces mêmes trois ou quatre seconde, ses oreilles perçurent un léger chuintement et, dans l’axe du cylindre, l’air trembla, soumis à une brusque poussée thermique, aussi puissante semblait-il que celle qui se produit à la sortie du réacteur d’un supersonique.


    Ses yeux enregistrèrent également deux choses.


    D’abord que le petit cylindre utilisé par son agresseur avait provoqué une large tache noire sur la paroi opposée qui avait littéralement fondu suivant les contours de l’impact. Ce qui revenait à dire que si l’espèce de faisceau invisible craché par ce tube infernal lui avait traversé le corps, il serait certainement mort à l’heure qu’il était. La deuxième chose, c’est que son adversaire, voyant qu’il avait raté sa cible, était en train d’abaisser son arme redoutable vers lui, afin de le pulvériser.


    Ce fut sa première erreur.


    En effet, dans le mouvement que fit son bras vers le bas pour ajuster son tir, il amena le bout de son cylindre meurtrier à moins d’un mètre du pied de Blade. Ce qui, pour ce dernier, était largement suffisant pour contre-attaquer, en l’occurrence désarmer l’ennemi.


    Prenant appui sur ses deux mains, il donna un violent coup de reins vers le haut et, en même temps, projeta sa jambe droite en direction du tireur. Avec une force irrésistible, sa cheville vint frapper le poignet de l’homme qui poussa un grognement de douleur et de surprise mêlées et lâcha son arme, laquelle, après une belle trajectoire hyperbolique dans les airs, retomba à gauche de Richard Blade.


    Roulant sur lui-même à toute vitesse, celui-ci referma ses doigts sur le tube métallique qui dégageait encore la chaleur du premier rayon tiré.


    — Ne touchez pas au khalor ! hurla alors son adversaire, en se ruant sur lui.


    Ce fut sa seconde erreur.


    La dernière.


    Car, dans un réflexe foudroyant, Blade étendit le bras dans sa direction et pressa de la paume la partie renflée du cylindre. Il sentit comme un bourdonnement se transmettre à toute sa main. Puis, il entendit un bref mais horrible hurlement et l’homme tomba à genoux, les deux mains crispées sur sa figure d’où s’échappait une écœurante odeur de chair grillée.


    Avec un dernier râle d’agonie, l’homme s’effondra lourdement sur le côté et ne bougea plus. Encore choqué par le cri de souffrance qui lui avait vrillé les tympans, Blade se releva et se pencha au-dessus du cadavre dont le visage, en partie masqué par les doigts racornis, n’était plus qu’une plaie noirâtre et légèrement fumante, particulièrement horrible à voir.


    S’ébrouant, Richard Blade s’arracha à ce spectacle éprouvant pour lui. Il n’avait pas voulu tuer cet inconnu. Tout au plus, se protéger de ses attaques. Et maintenant, l’autre était mort. Heureusement, piètre consolation néanmoins, il n’avait pas souffert longtemps, semblait-il.


    Après quelques secondes de récupération, Blade revint vers lui : quitte à l’avoir tué, autant profiter de la situation pour lui « emprunter » sa tenue. Au moins pourrait-il, ainsi revêtu, sortir de cette demi-sphère panoramique et partir incognito — pendant un certain temps en tout cas — à la découverte du monde dans lequel il venait de se matérialiser.


    La combinaison noire, que Blade avait d’abord cru d’une seule pièce, était en fait composée de deux parties, un pantalon et un blouson, fixées entre elles par simple superposition des étoffes, comme si, une fois en contact, elles avaient le pouvoir de se tisser l’une dans l’autre, de sorte qu’ensuite on ne pouvait plus distinguer la moindre couture.


    Quant à la matière dans laquelle le vêtement était taillé, elle était d’une extraordinaire souplesse, d’une légèreté presque immatérielle, et son contact rappelait celui de certains plastiques terriens ultramodernes.


    Richard Blade déshabilla rapidement le mort. Tout comme son visage, son corps mince mais muselé était extrêmement pâle et entièrement dépourvu de système pileux. En fait, contrairement à sa première impression, il était moins large de carrure et sensiblement plus petit que lui, pourtant, quand Blade enfila sa combinaison, il eut la surprise de constater qu’elle s’adaptait parfaitement à sa morphologie. Comme si elle était faite d’une texture « intelligente », capable de modifier elle-même sa structure pour se conformer à la stature de  l’homme qu’elle était chargée de protéger.


    Richard Blade glissa le khalor — puisque c’est ainsi que son adversaire avait appelé son arme à rayons thermiques — dans sa manche, et enfila le casque, dépourvu de visière.


    Comme il avait vu l’inconnu le faire, il appuya sur la coque de plastique à la hauteur des tempes, du bout de ses deux index. Aussitôt, un écran protecteur s’abattit devant son visage, sans qu’il pût déceler ni d’où ni comment il s’était matérialisé, et vint s’accoler parfaitement aux rebords du casque. Pour vérifier que le processus fonctionnait bien dans les deux sens, il pressa une nouvelle fois ses tempes, et la visière s’évanouit aussitôt, comme un rideau de fumée sur lequel on souffle, ou un brouillard matinal déchiré par le soleil levant.


    Blade fit redescendre la visière : comme il avait constaté qu’elle était opaque vue de l’extérieur, il lui semblait plus prudent, au moins dans un premier temps, de s’avancer masqué.


    Il se dirigea vers la porte ovoïdale, que son adversaire avait matérialisée dans l’épaisseur même de la cloison lisse et tiède. De l’autre côté s’étendait un couloir au revêtement apparemment métallique, diffusant lui aussi une sorte de lumière jaune, dont il était impossible de savoir ce qui la produisait exactement. Elle venait de partout et de nulle part à la fois.


    Disposés régulièrement, tous les quatre ou cinq mètres environ, une sorte d’œuf plus foncé, d’environ dix centimètres de hauteur, se dessinait légèrement en relief de la cloison du couloir. Blade constata qu’il y en avait un, juste derrière lui, à droite de la porte qu’il venait de franchir. À tout hasard, il avança la main et y appliqua sa paume.


    Il ressentit le même type de vibration que lorsqu’il avait actionné le khalor, et ses oreilles perçurent un bourdonnement légèrement chuinté.


    Même s’il s’y attendait plus ou moins, Blade eut un léger haut-le-corps : à peine venait-il d’effleurer la touche que, sous ses yeux écarquillés, la cloison se reforma à toute vitesse, faisant disparaître en quelques secondes toute trace de l’ouverture qu’il venait d’emprunter pour quitter la pièce semi-sphérique.


    Et dans laquelle gisait le cadavre atrocement défiguré de son adversaire malheureux.


    Comment pouvaient fonctionner ces portes « magiques », à quel mystérieux principe physique ou énergétique obéissaient-elles ? Une foule de questions sans réponse se bousculait dans la tête de Blade ; très vite il se secoua : l’heure n’était pas à ce genre d’investigations. Il venait de tuer un homme et, à l’évidence, si quelqu’un venait à découvrir le cadavre alors qu’il était lui-même dans les parages immédiats, cela ne pouvait que lui valoir de très graves ennuis ! Certes il était en état de légitime défense mais, si tant est que cette notion eût un sens dans cette dimension high tech, encore fallait-il pouvoir le prouver…


    Après avoir hésité une seconde ou deux, il décida d’aller vers la droite, le long du couloir très légèrement courbe, sans doute — pensa-t-il — pour épouser la forme générale du bâtiment où il se trouvait.


    Au bout d’une vingtaine de mètres, alors qu’il n’avait pas rencontré âme qui vive ni perçu le moindre bruit, il s’arrêta devant un « œuf » différent de ceux, tous identiques, qu’il venait de dépasser. D’abord, celui-ci était double : deux œufs accolés par la partie renflée de leur coquille. Mais surtout, sur l’un était incrustée une petite flèche montante, et sur l’autre la même, mais pointée vers le bas.


    « Si je n’avais pas compris que ce truc indiquait la présence d’un ascenseur, c’est que vraiment je suis tout juste bon à retourner faire pied de grue avec les plantons qui surveillent l’accès aux laboratoires de Lord Leighton ! », songea Richard Blade en souriant sous sa visière.


    Et, résolument, il appliqua la paume de sa main sur la flèche descendante. Il reconnut le bourdonnement chuintant auquel il commençait déjà à s’habituer, et ne fut pas surpris de voir une porte se matérialiser brusquement là où, quelques secondes plus tôt, il n’y avait que la paroi lisse.


    Avec une petite moue de satisfaction, il découvrit une sorte de cabine d’environ deux mètres sur un et demi. De forme vaguement sphérique, elle aussi : on ne semblait pas aimer les surfaces planes ni les angles, dans ce monde…


    D’un pas décidé, Blade pénétra dans la cabine.


    Dès qu’il fut entré, il y eut un nouveau chuintement dans son dos. Quand il se retourna, la porte par laquelle il venait d’entrer avait déjà disparu.


    Il repéra, à sa droite, un petit panneau légèrement en relief, munis de boutons ovoïdes, mais nettement plus petits que ceux qu’il avait vu jusqu’ici. Il en déduisit qu’il devait s’agir des commandes pour indiquer à l’ascenseur à quel niveau on voulait se rendre.


    Le problème, c’est qu’ils n’étaient pas numérotés, mais porteurs de petits pictogrammes incompréhensibles, en tout cas pour Richard Blade.


    Tous, sauf un. Le quatrième « œuf » en partant du bas était agrémenté d’un triangle doré traversé par une flèche de même couleur.


    C’est-à-dire exactement le même symbole que celui qui était imprimé sur le devant de sa combinaison.


    Faute d’éléments d’appréciation plus complets, Blade se décida à appuyer son index sur cette touche-là.


    Il ne se passa rien. Aucune sensation de mouvement, ni vers le haut, ni vers le bas. Pas le moindre bruit de machinerie, rien.


    Richard Blade allait ressayer d’appuyer sur le même bouton, lorsqu’un bourdonnement chuintant lui indiqua qu’une porte était sur le point de se matérialiser devant lui. Quand la chose se produisit effectivement, il put constater qu’il avait bel et bien changé d’environnement et qu’il se trouvait à l’entrée d’une pièce spacieuse, dont les parois étaient plus luminescentes que celles de l’étage qu’il venait de quitter. Juste en face de lui, Blade repéra le triangle et la flèche dorés, les mêmes qu’il portait sur la poitrine, mais en beaucoup plus grands. Sur la gauche, se trouvait une sorte de console de métal gris foncé, de plus de deux mètres de long pour un de large, chargée de toute une batterie de moniteurs et des claviers d’ordinateurs, incrustés dans l’épaisseur même de la console, fixée au sol par deux pieds tubulaires, évasés dans le bas.


    Mais, aux yeux de Richard Blade, l’essentiel n’était pas là ; la présence de matériel informatique n’avait rien de surprenant dans cet univers. Non, c’était une tout autre présence qui le fit sursauter légèrement au premier coup d’œil qu’il jeta dans la pièce : derrière la console était assise une silhouette portant la même combinaison que celle dont il avait dépouillé son adversaire un peu plus tôt, la silhouette d’une femme qui, tête nue, arborait la même absence totale de pilosité ; étrangement, son crâne chauve rehaussait encore la beauté de ses grands yeux violets et de sa bouche cramoisie.


    Debout à ses côtés, se tenaient trois personnes, aussi casquées qu’il l’était lui-même, ce qui ne lui permit pas de voir leur visage. Simplement, au double renflement de l’une des combinaisons, à hauteur de la poitrine, il comprit que l’une d’elle était une autre femme.


    En percevant le chuintement de la porte de l’ascenseur, ils tournèrent tous la tête vers lui, avec un ensemble parfait.


    — Ah ! voilà notre retardataire ! s’écria l’un des trois, avec une voix masculine assez grave. Nous commencions à être inquiets pour la chasse, vous savez ! Vous vous êtes perdu dans le techno-centre, on dirait, non ?


    — C’est exactement ça, répondit Richard Blade, sans se compromettre par des phrases imprudentes qui risquaient de le désigner comme étranger.


    La fille aux yeux violets se leva, affichant sur ses lèvres un large sourire mécanique, aussi dénué de chaleur que ceux que se composent les agents commerciaux pour agripper le chaland :


    — Eh bien ! puisque le groupe est au complet, je vais vous fournir vos armes et vous pourrez embarquer : le traverseur est déjà à son poste…


    Elle appuya, successivement et très vite, sur trois ou quatre touches de l’un de ses claviers, déclenchant la matérialisation d’une porte derrière elle, laquelle ne se forma pas jusqu’au sol, comme s’il s’agissait de l’ouverture d’un placard.


    C’en était un, en effet, et Richard Blade fut à nouveau stupéfait de ce qu’il découvrit à l’intérieur.


    Des armes.


    Tout un arsenal qui n’avait rien à voir avec le tube métallique qu’il portait dans la manche de sa combinaison. Il s’agissait bien au contraire de bonnes vieilles carabines, équipées de lunettes de visée, genre Winchester, comme on pouvait encore en trouver sur Terre mais qui, ici, dans ce décor futuriste, paraissaient des pièces de musée.


    Les trois personnages casqués poussèrent de petites exclamations de joie et d’excitation en les découvrant, et ils se ruèrent ensemble vers le placard.


    — C’est incroyable de penser que, il y a encore trois ou quatre siècles, nos ancêtres n’avaient que ce type d’engins à leur disposition, fit l’un d’eux, en examinant la carabine qu’il venait de prendre sous toutes ses coutures.


    — Il me tarde de les essayer sur une vraie cible vivante, murmura la femme, d’une voix sourde, vibrante, qui résonna désagréablement aux oreilles de Blade.


    — Ça ne sera pas long : à peine une douzaine de siècles de patience ! répliqua le troisième sur un ton badin, déclenchant un concert d’éclat de rire, sans que Blade, les sourcils froncés derrière sa visière, comprenne ce qu’il pouvait y avoir de si drôle dans la remarque du type.


    Pour ne pas se singulariser une nouvelle fois, il s’avança à son tour en direction du placard, et s’empara de la dernière carabine. Machinalement, il fit jouer la culasse, vérifia le chargeur et fit monter une balle dans le canon. Tout cela en quelques gestes nets, précis, rapides.


    L’un de ses trois « compagnons » émit un petit sifflement admiratif :


    — Dites donc, mon vieux, vous avez l’air de vous y connaître, dans le maniement de ces vieilleries ! Vous avez déjà participé à une chasse aux Tempo-Primaires ?


    Richard Blade tressaillit. C’était la deuxième fois qu’il entendait ce mot. Et la première fois, il avait servi à son adversaire à le désigner, lui…


    — Non, jamais, répondit-il, d’un ton aussi naturel que possible. Mais j’ai toujours adoré ce genre de vieux tromblons du temps passé…


    Les trois autres parurent se satisfaire de sa réponse. De toute façon, leur intérêt était déjà ailleurs : la fille aux yeux violets venait de pianoter à nouveau sur l’un de ses claviers et, juste en face d’eux, une porte était en train de se matérialiser.


    De l’autre côté se trouvait une sorte de bulle d’environ six à sept mètres de diamètre, dont toute la moitié, face à la porte, était faite de la même « non-matière » transparente que Blade avait découverte dans la pièce où il s’était retrouvé translaté.


    Au-delà s’étendait le même panorama urbain, mais vu de sensiblement plus bas.


    Quatre fauteuils de plastique gris étaient fixés au sol, deux par deux, de chaque côté de la sphère. Et, au milieu d’eux, un cinquième, plus grand, devant une petite console encombrée de voyants et de touches numériques.


    Dans ce fauteuil était assis un homme en combinaison, mais sans casque, totalement glabre comme semblaient bien l’être tous les occupants de ce monde. Ce qui renforça Richard Blade dans sa conviction qu’il ne devait ôter son casque sous aucun prétexte, s’il ne voulait pas s’exposer à de sérieux ennuis.


    Dans aucun monde, il ne fait bon être trop différent de la masse, c’est une constante absolue…


    L’homme du fauteuil se leva avec un sourire engageant, aussi commercial que celui de la fille aux yeux violets, tandis que, dans son dos, Blade entendit le chuintement caractéristique indiquant que la porte de la sphère était en train de s’effacer.


    — Ravi de vous accueillir à bord du Miskatonic, mes amis ! Je suis Salioth, votre traverseur. Je suis sûr qu’ensemble, nous allons faire une excellente chasse !


    — J’espère bien, vu le paquet d’argent que ça nous coûte ! répliqua le même joyeux drille qui avait déjà provoqué l’hilarité de l’assistance tout à l’heure.


    — Je suppose qu’on vous a prévenus que vous disposeriez d’un cheptel de dix-neuf cibles vivantes très exactement ?


    — On nous l’a dit, oui, répondit la femme. Ça ne fait d’ailleurs pas un compte rond, puisque nous sommes quatre…


    Le traverseur haussa les épaules et accentua son sourire commercial qu’il « pimenta » cette fois d’une petite note où il voulait exprimer tout le regret qu’il avait à ne pouvoir satisfaire complètement « sa clientèle » :


    — Vous savez bien que nous ne pouvons pas faire ce que nous voulons, une fois sur place : nous ne pouvons abattre que les victimes repérées par les travaux des prospectors. Sinon…


    — Ça va, ça va, on est au courant ! grogna le deuxième homme, en prenant place dans le premier fauteuil de droite par rapport à la paroi de la demi-sphère transparente.


    Aussitôt, les autres l’imitèrent. Blade y compris.


    — Avant de partir, fit le traverseur, je vous rappelle que vous n’allez avoir aucune conscience de mouvement, durant notre traversée. Juste une légère sensation de flottement, comme si votre corps cessait de peser quoi que ce soit, ou comme si votre esprit s’évadait de votre tête. C’est un peu perturbant la première fois, mais pas si désagréable finalement. Enfin, je vous précise que notre translation s’étendra sur mille cent quarante-trois unités exactement.


    — Bigre, bigre ! Ça ne nous rajeunit pas, tout ça ! s’exclama le joyeux drille.


    Les trois autres se mirent à rire, tandis que Richard Blade sentit un froid glacial l’envahir.


    Parce que, brusquement, à cause des pitreries du plaisantin de service, il venait de comprendre dans quoi il était en train de s’embarquer sans l’avoir voulu.


    « À peine une douzaine de siècles de patience ! » avait lancé l’homme tout à l’heure en réponse à la femme qui disait qu’elle avait hâte d’essayer sa carabine sur une cible vivante.


    En rapprochant cette phrase de la dernière boutade qui avait provoqué les rires, Richard Blade venait d’avoir une sorte d’illumination. Il allait bien participer avec ces trois inconnus à une sorte de monstrueux safari. Mais contrairement à ce qu’il pensait, la traque n’allait pas se dérouler ailleurs, mais avant !


    Le pilote, celui qu’on appelait le traverseur, ce n’était pas l’espace qu’il était chargé de leur faire traverser.


    C’était le temps.


    Autrement dit, la chasse à laquelle Richard Blade s’apprêtait à participer allait se dérouler dans le passé.


    Très exactement, ainsi que le traverseur venait de le leur signaler, mille cent quarante-trois ans plus tôt.

  


  
    CHAPITRE III


    Durant un bon moment, il ne se passa plus rien. Plus personne ne bougeait dans la sphère, pas un mot n’était échangé. Comme si les voyageurs se concentraient une dernière fois, avant d’effectuer le grand saut dans les replis de leur lointain passé.


    Richard Blade mit ce temps à profit pour faire un rapide point de la situation.


    Il avait donc débarqué dans une dimension qui possédait manifestement une forte avance technologique sur celle de la Terre. Là-dessus, le hasard avait voulu qu’il se retrouve face à face avec un habitant de ce monde, lequel, dans un premier temps, avait paru stupéfait et effrayé de sa présence. Puis, tout de suite, il avait cherché à l’éliminer ; froidement, sans la moindre hésitation. Comme si la chose allait de soi.


    Blade ayant pris l’avantage sur lui, il avait ensuite, sans le savoir, endossé des vêtements spéciaux dont, très certainement, n’étaient équipés que les candidats retenus et inscrits à ce qu’ils nommaient eux-mêmes « la chasse ». Ce qui, dans l’esprit de Blade, expliquait qu’on les aient laissés entrer, sans leur faire subir le moindre contrôle, dans la sphère de translation, le Miskatonic ainsi que l’avait désigné le pilote qui les avait accueillis ; toutes les vérifications avaient donc déjà eu lieu en amont, au moment de la remise de la combinaison. La tenue de chasse en quelque sorte.


    Moyennant quoi, après la distribution de carabines « antédiluviennes », les quatre sélectionnés partaient traquer des créatures appartenant non pas à un autre continent, voire à une autre planète, mais à une autre époque.


    Tout cela ne faisait pas trop les affaires de Richard Blade. Ce qui l’intéressait, dans chacun des univers parallèles où il avait voyagé, c’était de découvrir et de comprendre comment fonctionnait le monde où il était propulsé. Éventuellement aussi d’y intervenir pour y jeter les bases de nouvelles structures plus justes, plus équilibrées, plus fraternelles, bref plus démocratiques et, surtout, même si ce n’était jamais ouvertement reconnus, plus compatibles avec les principes et les grands idéaux sur lesquels était assise la Couronne d’Angleterre ; car la reconquête d’un Empire aux frontières interdimensionnelles restait un des moteurs, et non des moindres, du Projet DX… Mais, quoi qu’il en soit, le propos de ces missions dans l’immensité infinie n’était sûrement pas d’aller se balader dans un passé à jamais révolu, même si la « visite » pouvait comporter des aspects instructifs.


    Il étouffa un soupir. De toute façon, il était trop tard pour reculer. S’il se levait de son siège et quittait le Miskatonic maintenant, il ne pourrait qu’éveiller les soupçons des autres. Mieux valait jouer son rôle jusqu’au bout, aller tuer une ou deux bêtes sauvages, et revenir le plus vite possible dans le présent. Et puis, peut-être le voyage lui permettrait-il quand même de glaner quelques précieuses informations sur ce monde dont l’évolution lui semblait plutôt inquiétante.


    — Vous êtes prêts, tous ? demanda soudain le traverseur. Dans ce cas, nous y allons !


    De la main droite, il effleura une touche rectangulaire faiblement luminescente, sur la console devant lui. Presque aussitôt, le paysage urbain, noyé de gros flocons de neige, qui s’étalait au-delà de la partie transparente de la sphère, fut pris d’une sorte de tremblement. Les contours des immeubles, des tours devinrent peu à peu flous et toutes les lumières se mirent à clignoter. Puis, brutalement, tout disparut.


    Au-delà de la sphère, il n’y eut plus qu’un énorme trou noir, parcouru par des sortes de filaments, de couleur indéfinissable et changeante, qui s’enroulaient sur eux-mêmes et s’emmêlaient les uns dans les autres, avant de s’évanouir pour réapparaître aussi brusquement qu’ils avaient disparu une seconde auparavant.


    Enfin, après un laps de temps que Blade évalua très court — de l’ordre d’une ou deux minutes, peut-être —, une lumière éblouissante envahit la sphère. Une lumière venue de l’extérieur, et qui était celle d’un soleil éclatant.


    Car, au-delà de la paroi transparente, le paysage venait de réapparaître. Plus exactement un autre paysage.


    Les trois chasseurs poussèrent la même exclamation de surprise ravie, au moment où Blade, lui aussi, découvrait le panorama qui, à présent, s’étendait au-delà du Miskatonic.


    Ils étaient dans une vallée étroite et encaissée entre deux parois rocheuses presque abruptes, sauf en de rares endroits où la montagne était en pente plus douce et envahie par une végétation anarchique.


    Au centre de la gorge sinueuse coulait un torrent rapide, mais visiblement peu profond.


    Mais ce qui attira surtout l’attention de Blade et de ses trois compagnons de voyage temporel, c’était la présence de huttes qui se trouvaient entre le torrent en question et la paroi rocheuse de la montagne, à droite.


    Il y en avait une vingtaine, à peu près, certaines rondes, d’autres rectangulaires, serrées les unes contre les autres, percées de petites ouvertures sans portes ni fenêtres. Pour autant que Blade puisse en juger, leurs murs étaient faits d’une sorte de bambou tressé et leur toit composé de larges feuilles de palmier, entrecroisées et liées entre elle par des espèces de lianes jaune vif. Toutes étaient construites sur de courts pilotis, réservant de ce fait un espace d’une vingtaine de pouces entre leur plancher et le sol sablonneux.


    Entre les huttes circulaient des hordes de petits cochons noirs, au museau allongé comme celui des phacochères terrestres. Il y avait aussi des volatiles qui· ressemblaient vaguement à des poules, mais de couleur grisâtre et dotés d’un cou beaucoup plus long qui les faisait ressembler à d’improbables autruches miniatures.


    Et puis, il y avait les êtres humains.


    Des femmes et des enfants, principalement. Plus trois ou quatre hommes visiblement très âgés. Blade se dit que les hommes dans la force de l’âge devaient travailler à l’extérieur du village. Soit à la chasse, soit à la culture de leurs champs. Encore que, dans cette vallée encaissée et sauvage, il voyait mal où auraient pu se trouver d’éventuelles terres cultivables…


    Les enfants jouaient entre eux, s’amusant à se glisser sous les huttes, où ils rampaient en poussant des cris joyeux. Les femmes, elles, étaient occupées à divers travaux ménagers. Certaines cuisinaient dans de rudimentaires chaudrons en terre cuite installés dehors ; d’autres reprisaient des vêtements ; d’autres encore tressaient des paniers. Assis devant leur hutte, les quelques rares vieillard se contentaient, eux, de prendre le soleil.


    Tous étaient vêtus pauvrement, les enfants de haillons, les femmes de longues robes assez informes et évasées dans le bas ; la plupart d’entre elles avaient les cheveux retenus dans un méchant bonnet de lainage gris.


    — Eh bien ! je vous présente nos ancêtres, annonça alors le traverseur, en désignant la scène d’un théâtral mouvement du bras. Des ancêtres qui, comme je vous le disais avant notre départ, ont donc vécu exactement mille cent quarante-trois ans avant notre époque.


    — C’est incroyable de penser que nous venons de ces… tempo-primaires ! dit la femme, avec une grimace dégoûtée sur les lèvres. Ils sont répugnants, avec tous ces poils partout. On dirait vraiment des bêtes !


    — C’est bien pour ça que nous sommes là ! appuya le plaisantin du groupe.


    À ce moment, un soupçon nouveau traversa le cerveau de Richard Blade, mais il le repoussa aussitôt. C’était trop ignoble, trop monstrueux…


    — Nous sommes arrivés un peu en avance, pour que j’aie le temps de vous expliquer comment les choses vont se dérouler, continua le traverseur avec, dans la voix, la même intonation gourmande qu’un animateur de jeu télévisé présentant le sommaire de sa prochaine émission avec la participation des plus grandes vedettes du showbiz. Dans exactement deux minutes, le ciel va se couvrir de gros nuages noirs. Dans deux minutes et quarante secondes, la pluie va se mettre à tomber. Une minute et cinquante-cinq secondes après, les eaux du torrent, alimentées par les ruissellements de l’orage vont se mettre à gonfler très rapidement. Trois minutes et douze secondes après, la première hutte va être emportée, et les villageois, pris de panique, vont tenter d’échapper à la crue.


    Le traverseur regarda tour à tour les quatre personnes assises, dont il ne pouvait pas distinguer les traits, à cause de la visière réfléchissante de leur casque :


    — C’est à ce moment-là que la chasse va commencer. D’après les recherches très pointues effectuées au laboratoire du techno-centre, dix-neuf personnes vont périr noyées : les trois vieillards que vous voyez là, sept femmes et neuf enfants. Je vous les désignerai au fur et à mesure, quelques secondes avant que leur mort par noyade n’intervienne. À ce moment-là, ce sera à vous de montrer ce que vous savez faire avec une arme à feu.


    Richard Blade crut qu’il allait bondir de son siège et foncer dans le tas pour exterminer ces quatre immondes personnages, bouffis de prétentions et de suffisance, qui le révulsaient.


    Parce qu’il venait de comprendre dans quoi il avait été, bien malgré lui, embarqué.


    Une chasse à l’homme. Les « cibles vivantes» auxquelles les trois autres avaient déjà fait plusieurs fois allusion, c’était des êtres humains !


    Dans l’esprit de Blade, tout se mettait rapidement en place, comme les monstrueuses pièces d’un puzzle de cauchemar. Ceux qu’on appelait les prospectors devaient être des sortes de scientifiques, dont « les recherches très pointues » consistaient à déterminer avec une précision maximale les catastrophes du passé, petites ou grandes. Ils se chargeaient d’identifier les personnes qui, de toute façon, devaient perdre la vie au cours de ces épisodes dramatiques et, ensuite, des chasseurs du futur débarquaient, et tuaient à coups de carabine ceux qui auraient dû mourir accidentellement.


    Comme pour confirmer ce sinistre scénario, le traverseur reprit :


    — Je vous rappelle que vous ne devez sous aucun prétexte tuer un tempo-primaire que je ne vous aurais pas désigné.


    — Ouais, on est au courant, grommela le plaisantin : le moindre changement dans le passé peut avoir d’énormes répercussions dans notre propre époque.


    — C’est exact, approuva avec force le pilote.


    C’est pourquoi aussi, et ce, quoi qu’il arrive, vous ne devez quitter le Miskatonic sous aucun prétexte. Le choc entre vous et le passé pourrait avoir des conséquences encore bien plus graves…


    Au moment où il prononçait ses mots, le soleil se voila brusquement derrière les gros nuages d’encre qui, poussés par un vent furieux, cavalaient en se bousculant depuis le fond de la gorge rocheuse.


    Et Richard Blade, la sueur aux tempes, comprit que les monstrueuses prévisions — ou plutôt « antévisions » — des prospectors étaient en train de se réaliser.


    Pour permettre à quatre dégénérés de s’offrir un carton sur des êtres humains ayant vécu plus d’un millénaire avant eux.


    Quatre dégénérés dont, à son corps défendant, il faisait partie.


    Il en était encore à se demander ce qu’il pouvait faire pour empêcher une telle abjection, lorsque la pluie se mit à tomber. D’abord en grosses gouttes espacées, puis de plus en plus serrées. Bientôt, le paysage s’obscurcit et se noya sous des trombes d’eau, tandis que, dans l’étroite bande de ciel qu’on voyait entre les parois rocheuses, le tonnerre et les éclairs se déchaînaient.


    — Armez vos carabines et tenez-vous prêts ! cria le traverseur, alors que les eaux du torrent commençaient à bouillonner et enflaient à une vitesse prodigieuse. Encore une quarantaine de secondes avant la première cible !


    Il avait à peine fini de parler lorsque Richard Blade avisa, à droite du petit village, en surplomb d’environ cinq à six mètres de la dernière hutte, un gamin d’une douzaine d’années qui, peut-être prévoyant la crue inexorable, était en train de grimper le long de la paroi rocheuse, s’accrochant tant bien que mal aux maigres plantes qui poussaient entre les blocs de pierre.


    — Celui-ci ! s’exclama le traverseur. La prochaine plante à laquelle il va agripper sa main droite va céder. Il va tomber et être englouti dans les flots. Préparez-vous !


    — À vous l’honneur : nous sommes des galants hommes ! fit aimablement le plaisantin, en s’adressant à la femme de leur petit groupe.


    Aussitôt, celle-ci se campa solidement sur ses jambes légèrement écartées, et épaula tranquillement sa carabine.


    Au moment où, de l’autre côté de la bulle transparente, le gamin empoignait la plante située juste au-dessus de sa tête, Blade, révulsé de dégoût, vit l’index de la femme se crisper lentement sur la queue de détente.


    La détonation produisit un claquement sec, qui fit sursauter les deux autres chasseurs, peu habitués au bruit de ces armes à feu « antédiluviennes ».


    Les yeux de Richard Blade s’agrandirent de stupeur en voyant la bulle transparente s’évaser en une sorte de petit cône, au point d’impact de la balle, avant de reprendre sa forme initiale, exactement comme si la matière dont elle était faite n’avait pas encaissée le moindre choc.


    Mais, ce qu’il vit juste après, presque en même temps en fait, balaya tout sentiment de surprise en lui. Pour faire place à une colère irrésistible, aussi bouillonnante que les eaux du torrent qui, à présent, dévastait tout sur son passage, en grondant comme un troupeau de fauves.


    La balle tirée par la femme atteignit le malheureux gamin à la tempe droite et, instantanément, sa tête se mit à pisser le sang, tandis que son corps faisait un soubresaut brutal.


    À la même seconde, sa main droite se refermait sur le maigre épineux au-dessus de sa tête. Et l’arrachait à la fente de rocher dans laquelle il avait poussé tant bien que mal.


    Le gosse bascula en arrière et tomba sur le dos dans le torrent, lequel l’avala aussitôt.


    — Bravo ! s’exclama joyeusement le traverseur. Un tir superbe, madame ! Mes compliments. Je crois que…


    Il s’interrompit brusquement, et désigna un point mouvant, droit devant eux et légèrement en contrebas :


    — La femme, là ! C’est la prochaine cible ! Tenez-vous prêts !


    Richard Blade repéra alors une femme jeune, aux longs cheveux blonds, et dont la pauvre robe, ruisselante de pluie et d’écume torrentielle, ne parvenait pas à cacher les formes généreuses et juvéniles.


    Debout dans l’eau jusqu’à mi-cuisse, elle faisait des efforts désespérés pour se rapprocher du rideau d’arbres — des sortes de saules pleureurs — qui longeait l’ancienne berge à présent noyée sous des tonnes de flots rageurs. À deux reprises déjà, Blade l’avait vue tomber, emportée par la puissance du courant qui dévalait le lit à la vitesse d’un pur-sang lancé au triple galop, mais, à chaque fois, elle avait réussi à se redresser et à se remettre à marcher, malgré le niveau qui montait inexorablement.


    Pas à pas, luttant désespérément contre les éléments déchaînés, elle allait atteindre la rangée d’arbres, dont les basses frondaisons étaient maintenant presque à portée de ses mains.


    — Voilà ! fit le Traverseur, d’une voix qui tremblait d’une sorte d’excitation malsaine, répugnante. Elle va essayer d’accrocher la branche qui est juste devant elle ! Sans se rendre compte bien sûr que ce geste va lui être fatal, immergée comme elle l’est jusqu’à la taille ; car en étirant le bras, elle va ipso facto diminuer la résistance qu’elle peut opposer aux flots ; elle va donc être déséquilibrée et le torrent va l’emporter définitivement. C’est à vous !


    Celui que Blade avait, en son for intérieur, surnommé le plaisantin s’avança d’un pas en direction de la bulle invisible de la sphère, avec un petit ricanement :


    — Une belle nana comme ça, bandante et tout, c’est à moi de la tirer ! Vous êtes d’accord, vous autres ?


    Il épaula sans leur laisser le temps de répondre. Comme dans un cauchemar se déroulant au ralenti, Richard Blade vit son index se crisper sur la détente de sa carabine. Simultanément, il vit la fille blonde produire un ultime effort pour sortir son buste de l’eau et, le bras droit tendu au maximum, tenter d’attraper la branche de saule qui pendait au-dessus de sa tête.


    Le plaisantin allait l’abattre, froidement. Par Jeu…


    Alors quelque chose explosa dans le cerveau de Richard Blade. D’une détente prodigieuse, il se rua en avant, tenant sa carabine par le canon.


    Avec un hurlement de guerrier à l’assaut, il la fit tournoyer au-dessus de sa tête, et abattit la crosse sur le casque du plaisantin. Celui-ci poussa un cri de douleur, qui se perdit dans le claquement sec du coup de feu qu’il venait de tirer, avant de s’effondrer par terre.


    Sans reprendre haleine, Blade abattit de nouveau sa masse d’arme improvisée. Cette fois, la crosse heurta violemment la poitrine du traverseur — qui lui semblait en fait le plus dangereux des trois encore debout —, lequel alla s’échouer sur sa console de pilotage, dans un concert de jurons.


    Il s’apprêtait à faire subir le même sort aux deux autres, lorsque, d’un coup d’œil rapide au-delà de la bulle transparente, il vit la fille blonde disparaître rapidement dans les flots blancs d’écume.


    Il n’eut même pas conscience de réfléchir. De se dire — à juste titre — que, puisque la balle tirée par la femme était passée sans dommage au travers de la bulle translucide, il pouvait bien en faire autant.


    Lâchant sa carabine sur le sol de la sphère, il bondit en avant, avec un hurlement de rage, et sauta à travers l’étrange matière invisible.


    Il ne ressentit rien d’autre qu’une sorte de glissement liquide et légèrement gluant sur tout son corps.


    Puis, dans la fraction de seconde suivante, il plongea tête la première dans le torrent bouillonnant, dont les eaux lui parurent étonnamment tièdes. Et c’est précisément cette tiédeur qui lui fit prendre conscience d’une réalité stupéfiante.


    Il était nu !


    Au moment où il franchissait la paroi de la sphère inter-temporelle, sa combinaison, son casque et son pistolet désintégrateur avaient disparu. Exactement le même phénomène que lorsque les ordinateurs de Lord Leighton l’expédiaient dans une dimension inconnue.


    Mais Richard Blade n’eut pas le temps de s’appesantir sur le phénomène, confronté qu’il était à présent à une toute autre urgence : sortir du torrent furieux qui l’emportait irrésistiblement.


    Après avoir, si possible, récupéré la fille blonde dont, à présent, seul un bras dépassait encore de l’eau, main tendue vers le ciel noir en une sorte d’appel muet et désespéré.


    Comme elle dérivait devant lui, Blade eut juste à accompagner le courant pour la rejoindre. Il saisit son poignet au moment où la main de la fille disparaissait dans le tumulte des flots.


    Luttant de toutes ses forces pour lui maintenir la tête émergée, il avisa un gros rocher, un peu plus loin en aval, assez large pour les accueillir et qui formait une sorte de jetée, d’environ un yard et demi, en travers du cours du torrent.


    C’était sa seule chance.


    Car, juste après l’endroit où se trouvait le rocher en question, le lit du torrent s’étrécissait brusquement et il n’y avait plus le moindre îlot de terre ferme, plus de berges sinon les parois rocheuses tombant à pic dans les eaux en furie.


    Tenant la fille sous le menton — elle était inconsciente ce qui, d’une certaine manière, lui facilitait la tâche —, Blade se mit à nager en diagonale, de façon à profiter du courant, tout en essayant de traverser le cours.


    La rage des flots était encore plus violente qu’il ne l’avait cru, il sentait des tourbillons d’une force inouïe lui paralyser les jambes par moments, le secouant comme un vulgaire brin d’herbe.


    Il avait beau faire, se démener comme un forcené, il allait passer au large du rocher. Au-dessus de lui, des éclairs gigantesques griffaient le ciel à la cadence d’un stroboscope pris de démence, tandis que le tonnerre roulait d’un bout à l’autre de la gorge encaissée qui résonnait comme la piste d’un monstrueux jeu de bowling.


    Tirant toujours son précieux fardeau qu’il soutenait à bout de bras, il arriva à la hauteur du rocher lequel était encore à près d’un yard de lui. C’est-à-dire trop loin pour qu’il puisse s’y accrocher de sa seule main libre.


    Dans quelques secondes, il serait trop tard, et ce serait la mort certaine. Soit par noyade, soit parce que les flots iraient les écrabouiller, lui et la fille, contre la paroi rocheuse à pic.


    C’est alors que Blade sentit son talon droit heurter quelque chose de dur. Ce fut la rapidité de son réflexe qui leur sauva la vie à tous les deux.


    Prenant appui du pied sur cet obstacle miraculeux, il fléchit sa jambe, puis la détendit avec toute la puissance dont il était capable, en direction du rocher.


    Son corps jaillit hors de l’eau jusqu’à la taille, avant de retomber à plat sur la surface écumante. Au moment où sa tête s’engloutissait à nouveau, il sentit sous ses doigts le contact rugueux de la pierre et s’y agrippa avec l’énergie du désespoir.


    Il lui fallut encore près d’une minute de combat acharné contre le courant pour se sortir, elle et lui, du torrent en furie. Et ce n’est que lorsqu’ils furent tous deux hors d’atteinte, elle allongée sans connaissance sur le rocher, lui agenouillé à ses côtés, que Richard Blade, les poumons en feu, prit conscience de la douleur atroce qui irradiait de tous ses muscles tétanisés par la violence de l’effort qu’il venait de fournir.


    Après s’être assuré que la fille respirait toujours, il laissa passer quelques minutes, le temps de reprendre son souffle et que s’apaise la souffrance causée par les contractures musculaires de ses membres qui se détendirent peu à peu, au même rythme semblait-il que se calmait la furie des éléments. Certes il pleuvait toujours, mais la tornade s’éloignait et, dans le ciel, les éclairs s’espaçaient.


    Un violent coup de tonnerre cependant fit ouvrir les yeux à la fille, qui posa sur Blade un regard empli de terreur.


    — Qui… Qui êtes-vous ? bafouilla-t-elle. Où est-ce que nous sommes ? Où sont ceux du village ? Mon Dieu, la crue…


    Richard Blade nota qu’elle parlait une langue assez différente de celle des « prédateurs temporels » venus du futur, mais qui avait néanmoins des racines communes. Un peu, songea-t-il, comme le bas-latin avec l’italien ou le français contemporains. En fait, la langue des chasseurs devait être issue de celle que parlaient ces villageois ayant vécu plus de mille ans avant eux.


    — Je suis un ami, tenta de la rassurer Blade avec un sourire. C’est moi qui vous ai tirée de l’eau, au moment où le torrent allait vous engloutir. Mon nom est Richard Blade…


    — Et moi, je suis Nymphika, répondit la fille, en se soulevant péniblement sur un coude. Mais… mais vous êtes nu !


    — J’ai déchiré mes vêtements en plongeant pour vous sauver, éluda Blade, qui voulait pour l’instant éviter toute allusion à Miskatonic, la sphère venue du futur.


    Soudain, il tressaillit. La sphère : il l’avait complètement oubliée, pendant sa lutte contre les flots déchaînés !


    Il se mit debout, aussitôt imité par Nymphika, et se tourna vers l’amont du torrent, au moment où les dernières gouttes de pluie s’écrasaient avec un clapotis mou sur leur rocher.


    Miskatonic était toujours là, grosse boule lisse suspendue dans les airs, à six ou sept mètres au-dessus du torrent.


    Mais, brusquement, à l’instant précis où Blade posait ses yeux sur elle, la sphère sembla se diluer dans l’air et, en moins de deux secondes, disparut complètement. Sans laisser la moindre trace de sa translation.


    Les prédateurs devaient être repartis vers leur présent, c’est-à-dire, pour Nymphika et lui, vers un futur extrêmement lointain.


    En se demandant comment il allait bien pouvoir lui expliquer la présence de cet étrange engin, Richard Blade se tourna vers la jeune fille.


    Tournée dans la même direction que lui, elle était occupée à tordre ses longs cheveux blonds, dégouttant d’eau. Et elle lui souriait d’un air tranquille, comme si de rien n’était.


    — Tu dois te demander quelle était cette grosse boule dans le ciel, juste au-dessus des arbres, et d’où elle venait… commença-t-il, en se frottant le menton.


    Les yeux de Nymphika s’arrondirent de surprise :


    — Une grosse boule ? Mais de quoi parles-tu ? Il n’y avait rien au-dessus des arbres ! En tout cas, je n’ai rien vu… ajouta-t-elle en fronçant les sourcils !


    Interloqué, Richard Blade ouvrit la bouche et, devant sa mine stupéfaite, se détourna de la jeune femme, pour lui masquer son trouble.


    Ainsi, elle n’avait pas vu Miskatonic, malgré les dimensions imposantes du vaisseau inter-temporel… Autrement dit, la sphère était invisible à tous les regards humains du passé.


    À tous les regards, sauf au sien.

  


  
    CHAPITRE IV


    Les flammes jaunes et rouges des torches projetaient des reflets fantasques sur les parois irrégulièrement concaves de la grande grotte, assez étroite mais très profonde.


    — Qui es-tu exactement ? Et d’où viens-tu ? demanda le vieil Abram, de sa voix sourde et éraillée.


    Richard Blade contempla longuement le chef d’Archos, le hameau détruit par la crue, assis en tailleur en face de lui, tandis que tous les survivants de la catastrophe faisaient cercle autour d’eux.


    Nymphika et lui était restés plusieurs heures sur le rocher qui leur avait sauvé la vie, en attendant que le torrent daigne s’assagir et que le niveau de ses eaux leur permette de s’y aventurer sans trop de risques.


    Puis, quand ç’avait été le cas, la jeune femme et lui avaient repris le chemin des gorges. Du village, il ne restait plus guère que deux ou trois huttes habitables. Les autres, ainsi que les animaux domestiques, avaient été emportées par les flots démentiels, ou bien détruites sur place, ne formant plus que des amas de bambous et de feuilles de palmier enchevêtrés.


    Là, Blade avait découvert les villageois, redescendus précipitamment depuis ce qu’ils appelaient les « hautes terres » où, lui avaient-ils expliqué, voulant sans doute justifier leur absence au moment du drame qui avait frappé les leurs, ils cultivaient quelques champs de céréales et faisaient paître les troupeaux.


    En arrivant aux abords de ce qui restait d’Archos, Nymphika l’avait fait attendre à l’écart, le temps d’aller lui récupérer des vêtements dans les décombres. Elle lui avait rapporté une sorte de pantalon court et une tunique de laine grossière, trempés et maculés de boue. Mais, aux yeux de Richard Blade, ça valait toujours mieux que de se présenter intégralement nu…


    Puis la jeune femme avait présenté « la sauveur de ses jours », selon sa propre expression, à Abram, un homme incroyablement maigre, voûté, dont le visage parcheminé était mangé par une barbe grise, longue et filasse. Celui-ci avait accueilli Blade sans marquer ni joie ni contrariété, trop occupé qu’il était à essayer de gérer la situation engendrée par la tornade.


    Avec une autorité que personne ne semblait lui contester, il avait fait le compte des victimes, pour la plupart disparus, et chargé cinq hommes — parmi les plus vigoureux et les plus jeunes — de sillonner les environs afin de retrouver leurs corps pour leur donner une sépulture digne.


    Puis, lui-même avait pris la tête des autres villageois, et tous, Blade et Nymphika y compris, avaient emprunté un très étroit et très abrupt sentier, en aval du village, qui, le long de la falaise, à un endroit où elle était moins abrupte, accédait à la vaste grotte où ils se trouvaient tous maintenant. Exceptée la patrouille des cinq, partis à la recherche des cadavres.


    — Mon nom tu le connais déjà, je m’appelle Richard Blade, finit par soupirer ce dernier. Je suis un étranger, je venu de loin, par le sud de la vallée.


    — Aucun étranger ne passe jamais par Archos, même ceux qui se rendent à Nemrodiah, la capitale de notre roi ! trancha catégoriquement Abram, en fouillant littéralement son visiteur de ses petits yeux d’un bleu très clair.


    Richard Blade parvint à rester impassible, malgré le tressaillement intérieur qu’il venait d’éprouver.


    Nemrodiah ! C’était le nom qu’avait employé l’homme du futur, celui que Blade avait été obligé de tuer aussitôt après son arrivée, en parlant de la ville étrange qui s’étendait autour d’eux.


    Blade en déduisit donc que, à plus de mille ans d’intervalle, elle occupait déjà une place centrale dans l’organisation politique de cette dimension. Évidemment, la Nemrodiah de l’époque où il se trouvait maintenant ne devait pas avoir grand-chose de commun avec la cité futuriste qu’il avait tout d’abord découverte…


    — Personne ne passe dans votre village, mais moi, j’y suis passé ! répondit-il très fermement, en soutenant le regard du vieux chef soupçonneux.


    Par expérience, il savait que le mieux était souvent de ne pas se lancer dans des explications trop tortueuses pour rester plausibles, et de se contenter d’affirmer sereinement les choses comme autant d’évidences. Bien sûr, ça ne marchait pas à tous les coups…


    Soudain, Nymphika sortit du cercle qui se tenait à distance des deux hommes et s’adressa à l’Ancien, d’une voix respectueuse mais déterminée :


    — Vénéré Abram, quelle importance de savoir qui est et d’où vient Richard Blade ? Il m’a sauvé la vie au péril de la sienne. Et, à ce titre, il a droit à ma reconnaissance… et à notre hospitalité à tous !


    Un murmure d’approbation parcourut la cinquantaine de personnes amassées dans la grotte, et, après quelques secondes d’hésitation, le vieil homme s’adoucit nettement :


    — Nymphika a raison, admit-il d’une voix plus douce. Pardonne ma nervosité, Richard Blade, mais ce qui vient de se produire est une épouvantable catastrophe pour nous…


    — Je le comprends, approuva Blade, en inclinant légèrement le buste et la tête devant Abram. Cela se produit souvent ?


    — Dieu du ciel, non ! s’écria le chef du village. La Vidurle sort régulièrement de son lit, c’est pour ça que nos maisons sont bâties sur pilotis. Mais avec cette rapidité, cette violence… Il y a bien de très vieux récits qui racontent que des inondations d’une telle ampleur ont déjà noyé nos terres dans un lointain passé, reprit-il après quelques secondes de silence, mais j’ai toujours pensé qu’il s’agissait de légendes. Et voilà qu’aujourd’hui…


    Le patriarche s’abîma dans une méditation morose, tandis que le bref éclat de rire d’un enfant retentissait au fond de la grotte. Sa mère le fit taire aussitôt, et le silence retomba, uniquement troublé par le crépitement sec des torches fixées aux parois rocheuses de la caverne, et par le mugissement lugubre du vent s’engouffrant dans l’étroite vallée.


    Finalement, au bout de plus d’une minute, Abram releva la tête et regarda Richard Blade :


    — Nymphika m’a dit que tu lui avais parlé d’une sorte de grosse boule suspendue dans les airs, au-dessus du village. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    Un bref instant, Richard Blade se maudit d’avoir parlé de Miskatonic à la jeune femme. Qu’est-ce qu’il allait bien répondre, à présent ? Après un instant d’hésitation, il choisit l’esquive.


    — J’ai dû avoir un moment d’hallucination à cause des éclairs, répondit-il, en soutenant le regard toujours inquisiteur de son vis-à-vis. Plus j’y pense et plus je me dis que c’est impossible, que je me suis trompé…


    — Je préfère ça ! fit aussitôt Abram, l’air soulagé. Je dois te dire que j’ai interrogé ceux qui se trouvaient au village au moment de l’orage, et que personne n’a rien vu. Il n’y avait pas de boule dans le ciel, Richard Blade !


    Celui-ci se contenta de hocher la tête, plongé à son tour dans des réflexions qui ne débouchaient que sur des questions et dont la première revenait comme un leitmotiv harceler son cerveau : comment était-il possible que ni Nymphika ni aucun des habitants d’Archos n’ait aperçu Miskatonic, malgré sa taille et sa proximité des huttes ?


    Il avait d’abord envisagé l’hypothèse que la sphère inter-temporelle ait été équipée d’un dispositif la rendant invisible de l’extérieur. Mais ça ne tenait pas puisque lui, une fois projeté dans le monde du dehors, avait continué à la voir.


    Il y en avait une deuxième, déjà plus troublante, qui lui était venue ensuite à l’esprit. Et si c’était la structure même du temps qui faisait que les gens d’une époque pouvaient voir le passé, simplement parce qu’il était connu d’eux, parce qu’il avait déjà eu lieu et que, finalement, ils en étaient issus ?


    Dans ce cas, on pouvait à l’inverse concevoir que ceux du passé soient incapables de voir ceux du futur, pour la bonne raison que, pour eux, le futur n’avait encore aucune réalité.


    Cette hypothèse avait l’avantage d’expliquer pourquoi lui, Richard Blade, avait échappé à cette loi, si c’en était une : arrivant d’un autre univers, il échappait naturellement à toute règle physico-temporelle en vigueur dans celui-ci. Peut-être aussi, à cause de ses liens avec les ordinateurs de Lord Leighton, avait-il le pouvoir de passer entre les mailles du filet temporel.


    Richard Blade fut soudain tiré de ses réflexions par un concert de joyeuses exclamations venues de l’entrée de la grotte. Et, dans le même temps, une agréable odeur de chair grillée vint chatouiller ses narines, lui faisant prendre conscience qu’il était mort de faim.


    Tournant la tête vers l’ouverture de la grotte, il s’aperçut que trois hommes avaient allumé un grand feu et commençaient à faire rôtir trois des petits cochons noirs que Blade avait vu courir entre les huttes du village avant le début de la catastrophe.


    — Autant les manger, puisqu’ils sont morts… Au moins qu’ils servent à réjouir le cœur et à nourrir le corps des survivants…


    C’était Nymphika qui venait de parler, tout près de son oreille. Nymphika qui s’était laissée glisser près de lui et qui, maintenant, appuyait sa hanche souple contre la sienne.


    Durant une seconde ou deux, Richard Blade se demanda si elle avait établi ce contact charnel entre eux en toute connaissance de cause, ou par simple inadvertance. Une seconde ou deux, mais pas plus : car, juste après, il sentit la main douce de Nymphika se glisser frileusement dans la sienne, comme un oisillon dans son nid.


    — Je voudrais te prouver ma reconnaissance pour m’avoir sauvé la vie, mais je ne sais pas comment… murmura-t-elle, d’une voix trouble.


    Dans la pénombre dansante des torches, Richard Blade eut un sourire carnassier. Il était sur le point de répliquer qu’elle savait aussi bien que lui comment elle pouvait le remercier, lorsqu’un remue-ménage ponctué de clameurs se produisit à l’extérieur de la caverne.


    Dans la seconde suivante, les cinq hommes que le vieil Abram avait chargés d’essayer de retrouver les corps des disparus y pénétrèrent. Deux d’entre eux portaient un macabre fardeau sur leur bras : le cadavre d’une femme aux cheveux roux et celui d’un jeune garçon, dont la tête était barbouillée de sang séché.


    Aussitôt qu’elle le vit, une femme se mit à hurler et se précipita sur la frêle dépouille, qu’elle étreignit en sanglotant et en psalmodiant des incantations incompréhensibles.


    — C’est sa mère ! souffla Nymphika à Blade. Phylkis était son seul enfant encore vivant…


    Pendant ce temps, le patriarche s’était approché des cinq hommes, qui avaient l’air épuisé par leurs recherches.


    — Nous n’avons retrouvé que ces deux-là, vénéré Abram, dit l’un d’eux, un grand blond dont le visage carré respirait l’énergie. Mais nous reprendrons les recherches dès demain matin, avec l’aide de Dieu !


    — Avez-vous pu recenser le nombre exact des victimes dont nous devons déplorer la disparition ? demanda l’Ancien, d’une voix dont le léger tremblement démentait l’apparente indifférence.


    — Oui, vénéré Abram. Il semble bien que tes premières estimations aient été justes et que nous ayons à pleurer la mort de trois hommes, six femmes et neuf enfants.


    Richard Blade tressaillit violemment. Trois hommes, six femmes et neuf enfants, cela faisait exactement dix-huit morts. C’est-à-dire les dix-neuf annoncés par le traverseur, d’après les calculs des prospectors du futur, moins Nymphika à qui il avait sauvé la vie d’extrême justesse.


    Donc, ça signifiait que la marche du temps n’était pas inexorable, que le futur pouvait être modifié.


    Mais au prix de quelles conséquences inconnues ? Il avait à peine eu le temps de se poser cette question, lorsqu’il reçut un deuxième choc, au moins aussi violent que le premier.


    La mère éplorée venait d’être relevée par deux femmes du corps sans vie de son fils, et Blade put alors découvrir le visage du dénommé Phylkis à la lumière des torches.


    C’était le jeune garçon qui avait reçu une balle en pleine tête au moment où il allait tomber de la falaise qu’il essayait d’escalader pour se soustraire aux flots sauvages du torrent. L’une des dix-neuf victimes programmées des prédateurs du Temps.


    Écartant doucement les quelques villageois qui lui bouchaient le passage, il s’approcha du corps de l’enfant et s’agenouilla à côté de lui, tout près du vieil Abram qui le contemplait, les mâchoires serrées et l’œil d’une fixité effrayante.


    Blade prit doucement la tête de Phylkis entre ses mains pour l’examiner plus en détail. Il repéra tout de suite le trou, à la base de la tempe, et il leva les yeux vers le patriarche :


    — Il est très important que je vérifie quelque chose, vénéré Abram. Me permettriez-vous de faire une simple expérience sur ce pauvre enfant ? J’aurais besoin d’un couteau…


    Sur un signe de tête du chef d’Archos, l’un des hommes occupés à cuire les porcelets à la broche lui en tendit un, à manche de corne et à lame très fine.


    Avec autant de délicatesse qu’il pouvait, Blade introduisit la pointe métallique dans la petite blessure cerclée de sang noirâtre et séché. Il ne lui fallut que quelques secondes pour extraire le corps dur et métallique qui se trouvait logé dans les couches superficielles du cerveau.


    Il prit l’objet entre le pouce et l’index, et l’éleva devant ses yeux pour vérifier qu’il s’agissait bien de ce qu’il pensait : une balle de calibre neuf millimètres, celui des carabines qui avaient été fournies aux chasseurs de Miskatonic.


    Au moment précis où il élevait le projectile meurtrier devant ses yeux, il eut la surprise d’entendre une clameur monter autour de lui, et de voir les hommes et les femmes refluer tous ensemble vers le fond de la grotte, comme poussés par une sorte de crainte irrationnelle.


    — Le sceau ! s’exclama alors le vieil Abram en élevant les deux bras vers le plafond de la grotte, où dansaient les ombres fantasques projetées par les torches. Phylkis a été distingué par Corbos, le consolateur des âmes mortes ! Il a reçu le sceau divin qui fait de lui un élu de Dieu pour les siècles des siècles ! Prosternons-nous devant son corps glorieux, mes frères !


    Alors, muet de stupeur, Richard Blade vit la cinquantaine de villageois, hommes, femmes et enfants, se laisser tomber à genoux et étendre leurs bras dans la poussière du sol, en psalmodiant une étrange mélopée sans paroles.


    Mais, tout de suite après, un voile se déchira devant son esprit et il comprit ce qui se passait.


    Pour ces êtres encore un peu frustes, l’équivalent de ce que devaient être les paysans du Moyen Âge, sur Terre, la balle qu’il venait d’extraire du crâne du pauvre gamin exécuté comme un lapin était une marque divine. Quelque chose comme la matérialisation du doigt de Dieu ! Un symbole que ces villageois avaient identifié comme tel au premier coup d’œil.


    Ça voulait dire que, si eux-mêmes n’en avait jamais vu, ils étaient bel et bien au courant de l’existence des balles de carabine. Ce qui impliquait que les ignobles chasses à l’homme organisés par les gens du futur étaient sinon monnaie courante du moins suffisamment fréquentes pour devoir être interprétées.


    Richard Blade attendit aussi patiemment qu’il put que les villageois cessent leurs incantations et se relèvent. Tous avaient le même regard, empli d’une sorte de crainte respectueuse, en face du pauvre corps sans vie de l’innocente victime.


    — Comment savais-tu que Phylkis était porteur du sceau de Corbos ? lui demanda aussitôt le vieil Abram, dont le regard était redevenu soupçonneux.


    — Je ne le savais pas, mais je m’en doutais, c’est tout, répondit Blade aussi naturellement qu’il le put.


    Et il contre-attaqua aussitôt avec une autre question, en partie pour empêcher le patriarche de creuser ses soupçons et de se montrer trop curieux :


    — Depuis combien de temps, vénéré Abram, vos morts sont-ils marqués du sceau divin ?


    L’Ancien eut l’air stupéfait de la question, et c’est d’une voix presque tonnante qu’il répondit :


    — Mais voyons… Depuis toujours, bien sûr ! Comment peux-tu ignorer une telle chose, Richard Blade ? Depuis que l’homme existe, certains — mais ils sont rares — sont marqués du sceau de Corbos après leur mort. Jusqu’à présent, il ne s’en était jamais trouvé, ici même, à bénéficier d’un tel honneur et c’est une grande bénédiction pour Archos que Phylkis l’ait été ! Nous allons rendre grâce à Dieu pour cet immense bienfait qu’il a daigné nous accorder…


    Pris d’une inspiration subite, Blade alla se pencher sur le cadavre de la femme rousse, auquel, depuis sa découverte de la balle dans le crâne du petit garçon, plus personne ne semblait s’intéresser. Mais il eut beau l’examiner sous toutes les coutures, il ne trouva aucune trace d’une blessure par balle.


    Il en tira aussitôt plusieurs conclusions, dont certaines particulièrement effrayantes.


    La première, la plus évidente, c’est que sa « rébellion » à l’intérieur de la sphère inter-temporelle avait semé la pagaille parmi les chasseurs et que, finalement, ceux-ci avaient décidé de repartir vers le futur — c’est-à-dire vers leur présent — sans tirer sur les autres victimes de la crue. Lesquelles étaient donc mortes de façon naturelle, celle-là même que les prospectors avaient déterminée.


    La deuxième conclusion de Blade était presque aussi évidente. Abram avait dit que le « sceau de Corbos » existait depuis toujours. C’était logique : à partir du moment où des hommes du futur avaient découvert le principe du voyage dans le temps, et surtout le moyen de le mettre en œuvre, ils avaient trouvé en même temps la possibilité d’explorer toutes les époques du passé simultanément, y compris les plus reculées. D’où la certitude, exprimée par Abram et partagée par ses ouailles, que les balles de neuf millimètres qu’ils prenaient pour des manifestations divines avaient toujours existé.


    Quant à la troisième conséquence de tout ce qu’il venait d’apprendre, ce n’était à vrai dire qu’une hypothèse, mais Blade ne parvenait pas à y penser sans être pris par une sorte de vertige malsain.


    Puisque, apparemment, les gens d’une époque donnée ne pouvaient pas voir ceux d’un temps futur qui leur rendaient visite, il n’était pas impossible que la chose se produise également sur Terre.


    Et Blade sentait un froid glacial s’insinuer en lui, en imaginant que, tandis qu’il se promenait dans les rues de Londres, ou qu’il se tenait tranquillement chez lui, à lire, il y avait peut-être des humains du sixième ou septième millénaire après Jésus-Christ qui l’observaient à son insu. Qui les observaient tous, lui et les cinq autres milliards de terriens du début du xxie siècle


    Et encore, s’ils ne faisaient qu’observer… Richard Blade, la sueur aux tempes, crut entendre résonner au plus profond de son cerveau ce que lui avait dit son ami Archibald Wilmore, juste avant son départ, au pub où ils buvaient une Guinness ensemble :


    « — Tu m’as très bien entendu, Richard. Je t’affirme que, pendant le siège de Sarajevo par les Serbes, il s’est trouvé des Occidentaux assez riches et assez tordus pour aller en ex-Yougoslavie, le week-end, en grand secret, juste pour le plaisir de jouer les snipers du dimanche et tirer à balles réelles sur des cibles humaines ! Les Serbes les faisaient payer le prix fort, évidemment, pour ce genre de… safari, si j’ose le mot. »


    « Des Occidentaux riches et tordus », avait affirmé Archie, son copain du MI6, les services secrets britanniques. Et maintenant, après ce qu’il venait de découvrir, Richard Blade se demandait une chose : ces snipers « du dimanche », évoqués par Wilmore, est-ce qu’ils débarquaient à Sarajevo en provenance d’un aéroport quelconque de l’Europe du xxe siècle… ou d’une station inter-temporelle du futur de la Terre ?

  


  
    CHAPITRE V


    La vieille femme, dont le crâne entièrement lisse présentait de petites taches brunes, leva la main droite, et le murmure des conversations particulières cessa aussitôt.


    Ils étaient huit, autour de la grande table métallique de forme ovoïde. Cinq hommes et trois femmes, la plupart âgés. Tous vêtus d’une sorte d’ample tunique blanche, brodée d’or pour les femmes et d’argent pour les hommes, munie d’un capuchon rabattu sur les épaules. Tous, quel que soit leur sexe, étaient dépourvus de système pileux.


    La pièce où ils étaient réunis, de dimensions modestes, était une sorte de bulle, dont l’un des côtés, transparent, surplombait le paysage urbain de Nemrodiah, la capitale. Il neigeait toujours, et la ville, en contrebas, disparaissait presque derrière un épais rideau de flocons cotonneux.


    Autour du bâtiment, passaient régulièrement quelques petits véhicules volants, totalement silencieux, noirs et ventrus comme de gros hannetons.


    — J’ai provoqué cette réunion extraordinaire du CECI, afin que nous examinions l’affaire de distorsion temporelle qui s’est produite lors de la dernière chasse aux tempos-primaires, annonça la vieille femme qui avait levé le doigt.


    Elle s’appelait Scruténia, mais personne ne l’appelait jamais autrement que « Présidente », en raison de sa fonction prééminente au sein du Comité Éthique de Chasse Inter-temporelle, le CECI.


    — Qu’est-ce qui a bien pu se passer, Présidente ? demanda l’homme au visage gras qui se trouvait immédiatement à sa gauche.


    — Je suis là pour vous l’apprendre, justement ! répliqua sèchement Scruténia, sans même regarder l’intervenant. Comme vous le savez déjà, un individu s’est introduit dans le techno-centre en déjouant tous les systèmes de surveillance et de sécurité.


    — C’est impossible ! grogna le gros homme à sa droite.


    — C’est peut-être impossible, mais cela est ! répondit la Présidente sur un ton cinglant et visiblement impatient. Il a tout simplement surgi de nulle part, comme s’il s’était matérialisé à l’intérieur même du techno-centre !


    — C’est incroyable ! murmura la jeune femme, installée en face de la Présidente, dont les grands yeux, d’un noir profond, soulignait l’étroitesse du visage.


    — Je sais que c’est incroyable, Natira, mais c’est ainsi ! répliqua Scruténia. À peine arrivé dans la salle de décompression mentale pré-translatoire, cet individu a tué l’un des quatre voyageurs temporels et, après avoir revêtu sa combinaison, a pris sa place à bord du Miskatonic, sans que personne ne s’aperçoive de la substitution. Mais c’est après que ça se gâte…


    En quelques phrases brèves et précises, la Présidente informa les sept autres membres du Comité de ce qui s’était passé lors de la chasse aux tempos-primaires.


    — C’est au moment où cet individu sautait à travers la sphère du pulsar que le plus incroyable s’est produit, conclut-elle, d’une voix plus étouffée. Au moment où il basculait dans le passé extérieur, sa combinaison a brusquement disparu, et il s’est retrouvé intégralement nu. Ce qui a permis aux autres chasseurs de s’apercevoir que celui qui venait de les agresser avec une brutalité inouïe ressemblait trait pour trait aux tempos-primaires qu’il était allé rejoindre. Notamment en raison de son répugnant système pileux.


    Dans un silence lourd, presque incrédule pour certains participants de la réunion, la Présidente prit une profonde inspiration, avant de laisser tomber, d’une voix redevenue forte et sèche :


    — Ce qui nous conduit à penser que cette… créature est arrivée au techno-centre directement en provenance du passé.


    Un murmure sourd se répandit parmi les membres du Comité, jusqu’à ce que l’homme au visage bouffi de graisse n’abatte son poing sur la table métallique :


    — Et comment diable, ce sauvage aurait-il pu se déplacer dans le temps, Présidente ? Personne n’a jamais pu franchir les barrières temporelles avant les découvertes d’Évaristos, il y a un peu plus de soixante-dix ans, et…


    — Je sais tout cela aussi bien que vous, Fafner ! le coupa abruptement Scruténia. Il n’empêche que la créature est tout de même arrivée jusqu’ici sans franchir aucune des portes du techno-centre. Et qu’elle est repartie dans le passé en se glissant à bord du Miskatonic.


    Un autre participant, aussi maigre et blême que le dénommé Fafner était gras et rouge, allait intervenir, mais la Présidente le fit taire d’un geste, et poursuivit :


    — De toute façon, il n’est plus temps de savoir pourquoi et comment tout cela a pu arriver. Car nous sommes confrontés à quelque chose de beaucoup plus grave. Et dont les conséquences sont encore incalculables…


    Du bout de l’index, Scruténia effleura l’une des trois touches faiblement phosphorescentes qui se trouvaient alignées devant elle, dans l’épaisseur même de la table ovoïde. Aussitôt, un léger bourdonnement se fit entendre, et une porte se matérialisa, dans la paroi opposée à la bulle vitrée, faisant se tourner les sept têtes des membres du Comité Éthique. Ils virent un homme entre deux âges, au visage carré et aux yeux trop rapprochés, qui se tenait immobile dans l’encadrement


    — Entrez, Serkhal, ordonna la Présidente, en accompagnant sa phrase d’un geste de la main droite.


    Elle enveloppa du regard les autres membres du Comité :


    — Pour ceux d’entre vous qui l’ignorerait, Serkhal est l’un de nos plus brillants prospectors. Il est particulièrement spécialiste des questions de variations des populations de Nemrodiah à travers les âges, de leurs migrations, etc. Je lui cède la parole. Serkhal, je vous demande de bien vouloir répéter devant cette assemblée l’information ultrasecrète que vous m’avez révélée tout à l’heure…


    Le nommé Serkhal, visiblement impressionné d’être le centre d’intérêt des huit personnes les plus puissantes de la ville, s’avança à petits pas et se racla la gorge au moins trois fois, avant de commencer, d’une voix mal assurée :


    — Je ne sais pas si le nom d’Archos vous dit quelque chose… C’est tout à fait normal, s’empressa-t-il d’ajouter, devant les moues d’ignorances des sept personnes à qui il s’adressait. Il s’agit d’une petite ville située aux confins des terres habitables, de l’autre côté des Montagnes Rouges. Elle est importante pour nous, car elle présente la particularité d’avoir été très peu touchée par les mouvements migratoires qui ont affecté les populations de Nemrodiah voici quatre siècles. Si bien que ses habitants actuels sont grosso modo les descendants de ceux qui peuplaient Archos il y a plusieurs siècles…


    Un petit sourire ironique éclaira le visage bouffi de Fafner :


    — C’est certainement passionnant, l’histoire d’Archos ! Mais je ne vois pas trop le rapport avec…


    — Vous allez comprendre dans un instant, Excellence ! le coupa Serkhal, d’une voix qui prenait de l’assurance au fur et à mesure qu’il parlait. Il se trouve que la chasse aux tempos-primaires qui a eu lieu aujourd’hui se déroulait à Archos, à l’époque où il n’était encore qu’un minuscule village de huttes installé sur les berges de la Vidurle…


    Brusquement, les sept participants, qui écoutaient plutôt négligemment, se redressèrent, et une sorte de tension se fit sentir entre eux.


    — Il se trouve que, dès la sortie de la créature non identifiée hors du Miskatonic, nos ordinateurs ont enregistré un phénomène stupéfiant et totalement inédit, poursuivit le prospector. D’une seconde sur l’autre, la population d’Archos est passée de 10 553 personnes à 19 842. Et ceci, sans qu’aucun des habitants de la ville ne perçoive la moindre anomalie.


    Quelques exclamations étouffées retentirent dans la salle, aussitôt interrompues par un geste de la Présidente.


    — Mais il y a encore plus étrange, poursuivit Serkhal. D’après nos ordinateurs, ces quelque neuf mille personnes en excédent ont toujours fait partie de la population d’Archos.


    — Mais enfin, qu’est-ce que c’est que ce charabia ? explosa Fafner, en abattant sur la table sa main aux doigts boudinés et couverts de bagues.


    — Je crois que je comprends, intervint d’une voix sombre le jeune homme mince assis à la gauche de la jeune femme que la Présidente avait appelée Natira.


    — Vous avez de la chance, Kolo ! soupira son voisin immédiat, un homme d’une soixantaine d’années à la peau parcheminée. Moi, je nage complètement…


    — C’est pourtant assez simple, reprit le dénommé Kolo. Notre Présidente nous a expliqué que l’individu avait sauvé une tempo-primaire de la noyade, alors que, d’après les calculs des prospectors, elle aurait dû mourir au cours de cet orage.


    — Oui, et alors ? fit Fafner d’un ton rogue, en lançant un regard plein de mépris vers son interlocuteur.


    — Alors, c’est évident, poursuivit Kolo en détournant ostensiblement les yeux du gros homme : les neuf mille et quelques personnes dont les ordinateurs ont tout d’un coup enregistré la présence à Archos sont les descendants de cette femme, qui a probablement eu des enfants alors qu’elle aurait dû mourir noyée. En un mot…


    — En un mot, intervint très vite Natira, en posant sa main sur le bras de Kolo, qui tressaillit involontairement à ce contact féminin, l’intervention de l’inconnu a eu le pouvoir de modifier le passé, et donc le futur, c’est-à-dire notre présent. Une modification dont les ordinateurs ont enregistré la trace, mais sans être capables de l’expliquer. Car, dans le nouvel ordre spatio-temporel des choses, ces neuf mille personnes ont bel et bien toujours existé ! Elles ont une famille, un passé, des souvenirs, un métier, exactement comme chacun de nous !


    Un lourd silence retomba dans la pièce. Au dehors, la neige s’était encore épaissie, et il faisait presque nuit.


    — Natira et Kolo ont parfaitement cerné le problème, finit par lâcher la Présidente d’une voix brusquement lasse. Ça signifie que cette créature capable de circuler librement à travers le continuum temporel est une véritable bombe à retardement. Imaginez, par exemple, qu’à la suite de je ne sais quelle manœuvre, elle soit amenée à tuer dix personnes. Ou cent. Ou mille. Les répercussions sur notre présent seraient effrayantes. Et il est même probable qu’à la seconde, nous cesserions tous d’exister !


    — Mais qu’est-ce qu’on peut faire, bon sang ?


    — Ce qu’on aurait dû faire depuis longtemps, intervint aussitôt Kolo, en se dressant hors de son siège : interdire définitivement cette monstruosité barbare et indigne qu’est la chasse aux tempos-primaires !


    — Quand il a mis au point ses équations temporelles et construit le premier Miskatonic, Évaristos avait bien spécifié que son invention ne devait servir qu’au bien de l’humanité ! appuya énergiquement Natira, en se dressant à son tour, ses grands yeux noirs étincelant d’excitation. Les voyages temporels ne devaient servir qu’à l’observation des tempos-primaires, dans un but scientifique. Il est temps de revenir aux objectifs de son projet et de mettre fin aux dérives sanguinaires qui l’ont dévoyé !


    Fafner fit entendre un petit rire aigre, qui fit trembloter ses trois mentons superposés :


    — Voilà nos deux petits humanistes bêlants qui remettent ça ! Comme c’est touchant ! Mais pourquoi diable voulez-vous empêcher les gens qui en ont les moyens de se livrer à leur passe-temps favori ? Quel mal font-ils ?


    — Mais ils tuent ! explosa Natira, flamboyante de colère et d’indignation. Et ils tuent des êtres humains ! Nos ancêtres !


    Fafner leva les yeux au ciel et poussa un gros soupir :


    — Nos ancêtres, oui, bien sûr… concéda-t-il, sur un petit ton supérieur qui fit crisper ses poings à Natira. Mais des humains, là, vous exagérez, ma chère ! Les tempos-primaires sont des animaux, rien de plus. Des animaux dont l’homme est issu, certes, mais rien de plus que des bêtes quand même ! Et puis, je vous rappelle que nous ne tuons que le gibier qui, de toute façon, devait mourir et que, par conséquent, nous…


    — Ça suffit, maintenant ! le coupa Scruténia d’un ton sans réplique. Nous ne sommes pas là pour reprendre nos éternelles polémiques à propos de la chasse inter-temporelle. Natira, Kolo, asseyez-vous immédiatement !


    Après une fraction de seconde d’hésitation, les deux jeunes gens finirent par obéir, comme à regret. Non sans avoir lancé un regard lourd de mépris et de dégoût en direction de Fafner, qui les regardait d’un air ironique.


    — Nous sommes confrontés à un danger potentiellement énorme et totalement inédit, je vous le rappelle, poursuivit la Présidente, quand le calme fut revenu. La question est donc : que pouvons-nous faire pour mettre fin à ce danger qui plane au-dessus de nous tous ?


    Prenant appui des deux mains sur la table, Fafner se leva pesamment. De ses petits yeux brillants, il regarda tour à tour chacun des membres du CECI. Puis, plongeant son regard dans celui de Natira, assise juste en face de lui, il dit, en articulant bien chaque syllabe :


    — Personnellement, je ne vois qu’une seule solution, sûre et définitive : nous devons immédiatement envoyer dans le passé un nouveau Miskatonic avec, à son bord, une équipe de tireurs d’élite. Dont la mission sera d’abattre la créature à tout prix.


    En même temps, Natira et Kolo ouvrirent la bouche pour protester, mais la Présidente, d’un geste de la main, leur intima l’ordre de se taire.


    — Je suis du même avis que Fafner, dit-elle d’une voix ferme. Nous allons donc passer au vote, afin de savoir si nous devons oui ou non détruire la créature venue de nulle part…

  


  
    CHAPITRE VI


    — On va s’arrêter là pour la nuit, décida Richard Blade, en désignant une minuscule clairière, coincée entre deux énormes amas de rochers rouges.


    Aussitôt, avec un soupir de soulagement, Nymphika laissa tomber le sac de grossière toile grise qu’elle portait à l’épaule droite, et s’assit dans l’herbe épaisse, d’un vert presque fluorescent.


    Cela faisait deux jours qu’ils avaient quitté Archos. Quand il avait compris que lui seul était capable de voir les prédateurs du futur, lorsqu’ils venaient chasser dans les époques révolues de leur monde, Blade avait pris la décision de se rendre à Nemrodiah, la capitale du royaume, pour y rencontrer les autorités suprêmes. Il ne savait pas encore trop bien ce qu’il pourrait leur dire, ni ce qu’il pourrait faire d’utile à la ville, mais il sentait qu’il fallait qu’il y aille.


    Et puis, il se voyait mal attendre tranquillement à Archos que les ordinateurs de Lord Leighton le rappellent, sans avoir tenté quoi que ce soit pour mettre fin à cette monstruosité qu’étaient, à ses yeux, les chasses à l’homme inter-temporelles.


    — Si tu veux entreprendre ce voyage, je ne peux pas t’en empêcher, lui avait répondu le vieil Abram, le chef du village.


    Puis, il avait ajouté, avec un petit sourire malicieux :


    — Mais je serai plus tranquille si tu acceptes le guide que je compte te donner…


    Et il avait désigné Nymphika pour ce rôle, laquelle en avait rougi de plaisir…


    Richard Blade venait de repérer une large et profonde anfractuosité dans le gros rocher qui se trouvait à droite de la petite clairière, presque à flanc de montagne.


    — Nous dormirons là, dit-il, en allant y déposer son sac. Au moins, nous serons à l’abri des vents de la nuit, et d’éventuelles bêtes sauvages.


    Depuis leur départ d’Archos, ils avaient d’abord dû gravir l’une des falaises qui enserrait l’étroite vallée de la Vidurle. Puis, durant toute une journée, ils avaient marché à travers une plaine assez désolée, parsemée de rares arbres maigres et tourmentés, qui ressemblait assez à la savane terrestre. De loin en loin, Blade avait pu apercevoir de petits troupeaux de quadrupèdes qui avaient l’apparence de grosses hyènes. Mais aucun animal ne s’était approché assez près pour qu’il puisse l’examiner en détail.


    Durant ces longues heures de marche, Nymphika lui avait raconté comment ils vivaient, le travail acharné auquel ils devaient se livrer, de la naissance à la mort, pour tout juste ne pas mourir de faim. Richard Blade avait compris que l’époque de Nymphika correspondait à une sorte de Moyen Âge plutôt primitif, avec son cortège de misères, de maladies inconnues et donc incurables, de superstitions et d’espoirs en un au-delà radieux, aussi lointain qu’improbable.


    Le deuxième jour, Nymphika avait beaucoup moins parlé. Parce que, dès le matin, ils s’étaient retrouvés face à la barrière des Montagnes Rouges, qu’il leur fallait absolument franchir pour, de l’autre côté, redescendre vers la grande plaine céréalière, au centre de laquelle était édifiée Nemrodiah, la capitale du royaume. Et, durant l’ascension, la jeune femme, moins entraînée que son compagnon, avait eu besoin de tout son souffle pour tenir le rythme. D’où son soulagement, lorsque Richard Blade avait décrété la fin de ses épreuves, au moins pour aujourd’hui.


    Au loin, au-delà de la grande savane qu’ils venaient de traverser, le gros soleil orangé descendait inexorablement vers l’horizon. Le ciel, qui avait été d’un bleu soutenu et vierge durant toute la journée, commençait à s’emplir de gros nuages gris, de plus en plus serrés les uns contre les autres.


    Richard Blade avait commencé à amasser du bois mort, dans l’idée de faire un feu devant l’entrée de leur petite grotte, car, la veille, il avait pu constater que les nuits étaient assez fraîche, en dépit de la douceur qui régnait durant la journée. C’est alors qu’il reçut la première goutte de pluie sur la joue droite. Bientôt suivie d’une autre, puis d’une troisième…


    Trois minutes plus tard, Nymphika et lui étaient réfugiés dans leur abri de fortune, tandis que, au dehors, l’eau tombait à seaux. C’était une pluie lourde, presque grasse, aux gouttes énormes, et qui semblait tomber au ralenti. Elle produisait un crépitement aussi sonore qu’une douche dirigée à pleine puissance contre ses parois de plastique.


    — Heureusement que nous n’avons pas besoin de feu pour notre repas ! s’exclama joyeusement Nymphika, en sortant de son sac une boule de pain noir, deux grandes tranches de viande fumée, et un gros morceau de fromage dur, aux arêtes irrégulières, qui rappela à Blade le parmesan italien.


    Ils mangèrent en silence, assis en tailleur sur le sable doré qui tapissait le sol de leur grotte, regardant la pluie inonder l’herbe drue de la clairière.


    Tout en mastiquant la viande au fort goût de gibier, Richard Blade se demandait si demain, à Nemrodiah, il allait réussir à parvenir jusqu’au roi. Le vieil Abram s’était un peu fait tirer l’oreille pour lui confier la balle de neuf millimètres que Blade avait extraite du crâne de Phylkis, l’adolescent abattu par la femme chasseur du Miskatonic. Il avait fini par céder d’assez mauvaise grâce devant l’insistance de Blade.


    Car celui-ci sentait que c’était sa seule chance d’intéresser les autorités de la grande ville : arriver en étant porteur de la preuve qu’un nouveau « miracle » venait d’avoir lieu…


    — Je pense qu’on ferait bien de dormir, dit-il, aussitôt la dernière bouchée de fromage avalée. La journée de demain risque d’être longue…


    Nymphika n’émit aucune objection, se contentant de déplier les deux maigres couvertures de laine rugueuse roulées dans le sac de Blade, et de les étendre sur le sol.


    De toute façon, le soleil avait maintenant entièrement disparu derrière l’horizon et, en l’absence de feu, ils ne voyaient déjà presque plus rien dans la grotte.


    En s’allongeant, Blade eut un sourire dans la pénombre. Il se demandait si les choses allaient se dérouler comme la nuit précédente. Nymphika avait tourné en rond pendant un petit moment avant de se coucher, comme si elle attendait quelque chose, sans oser le provoquer. Finalement, elle s’était enroulée dans sa propre couverture, en poussant un gros soupir, et avait fini par s’endormir. Sans avoir osé solliciter ce que, manifestement, elle désirait…


    À peine eut-il senti le contact râpeux du tapis de sol contre sa joue, que Richard Blade comprit que, ce soir, les choses allaient se dérouler autrement. Car, sans bruit, en retenant son souffle, Nymphika venait de se glisser sous sa propre couverture, et étendait son corps contre le sien.


    Son corps entièrement nu.


    Richard Blade sentit la masse soyeuse et élastique de ses seins juvéniles s’écraser contre son flanc, tandis que la jambe droite de Nymphika se glissait entre les siennes. Il pouvait sentir le souffle tiède de son haleine dans son cou.


    Avant qu’il ait eu le temps de prendre une quelconque initiative amoureuse, la main agile et furtive à la fois de la jeune femme se glissa entre leurs deux corps enlacés, et partit à la recherche d’un point précis de son anatomie. Un point qui, depuis quelques secondes, ne cessait de grandir et de durcir à toute vitesse.


    Juste avant de plaquer ses lèvres contre celles, offertes et pulpeuses, de Nymphika, Blade se dit que les voyages dans le passé avaient quand même du bon…


     


    Le lendemain matin, quand ils ouvrirent les yeux, le soleil brillait, et il ne restait plus aucune trace des nuages qui, une bonne partie de la nuit, avaient déversés leurs paquets de flotte glacée sur la terre.


    — Je ne savais pas qu’on pouvait être aussi heureuse dans les bras d’un homme… murmura Nymphika, en pressant son corps nu contre celui de Blade. J’avais envie que ça ne s’arrête jamais. D’ailleurs, en ce moment, encore…


    Sa main se faufila entre eux et descendit vers le ventre musclé de Richard Blade… qui la bloqua juste avant qu’elle n’atteigne l’objet de ses convoitises.


    — Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, murmura-t-il en lui souriant, mais je te rappelle que nous avons une longue journée devant nous. Et que nous ne sommes pas encore aux portes de Nemrodiah !


    — C’est vrai, soupira Nymphika, dépitée, tu as raison… Allez, il faut repartir, ajouta-t-elle en se détachant de lui brusquement, comme un apprenti plongeur se jette à l’eau, craignant de se laisser envahir par la peur du vide…


    Mais, quand elle déploya sa silhouette pulpeuse et déliée à la fois, dans les rayons du soleil levant, Richard Blade regretta durant une seconde ou deux de n’avoir pas cédé à l’appel de cette sirène ardente et sensuelle…


     


    Ils durent marcher toute la matinée à travers les chemins escarpés de la Montagne Rouge, avant de parvenir au sommet de l’immense barrière rocheuse. Et le gros soleil orangé était pratiquement à son zénith lorsque Blade découvrit la vaste plaine s’étendant au-delà de l’autre versant, en pente beaucoup plus douce celui-là.


    Et surtout, au loin, tremblotant dans une sorte de brume violette, les remparts, massifs et presque noirs, de Nemrodiah.


    Il leur fallut encore trois bonnes heures pour franchir la distance qui les séparait de la capitale du royaume. À mesure qu’ils approchaient, la population devenait plus dense, le paysage plus animé. Ils croisaient des charrettes en bois, tirées par des sortes de buffles à tête énorme et noire, des paysans pauvrement vêtus, leurs outils sur l’épaule, qui ne leur prêtaient pas la moindre attention. Çà et là, ils longeaient de minuscules villages, faits de maisons en bois frileusement serrées les unes contre les autres, aux abords desquelles les enfants dépenaillés et les petits animaux domestiques jouaient pêle-mêle dans les flaques d’eau laissées par les pluies abondantes de la nuit.


    Enfin, Blade et Nymphika arrivèrent au pied des remparts ceignant la ville. Ils avaient environ cinq à six mètres de hauteur, étaient faits d’une sorte d’amalgame de pierres grossièrement taillées et de terre séchée mélangée à de la paille. De chaque côté de l’immense porte de bois, dont les deux battants étaient ouverts en grand, se pressaient de minuscules et assez misérables échoppes, d’où s’échappaient des relents d’huile chaude, de viande grillée et de parfums plus subtils que Richard Blade ne parvint pas à identifier avec certitude.


    Les quatre gardes, vêtus d’une sorte d’armure de cuir brun, disposés de part et d’autre du grand vantail, ne leur accordèrent pas le moindre regard lorsqu’ils franchirent l’enceinte de la ville.


    À l’intérieur, ils débouchèrent dans un incroyable lacis de ruelles sombres et malodorantes, dont le sol de terre battue était jonché de détritus. Chaque boyau était bordé de maisons — la plupart en bois, quelques-unes, plus rares, en pierre — dont chaque étage s’avançait un peu plus au-dessus de la rue que le précédent. Si bien que, à hauteur du troisième, les deux maisons en vis-à-vis se touchaient presque et empêchaient le soleil de jamais atteindre le rez-de-chaussée, où régnait une sorte d’humidité malsaine et froide.


    Tandis qu’ils remontaient une minuscule chaussée, à peine plus large que l’envergure de ses deux bras, Richard Blade repéra de nombreux ateliers d’artisans, ouverts sur la chaussée, qui exhalaient les odeurs les plus diverses : peaux, cuir, pain, viande… La plupart des gens, pauvrement vêtus, allaient à pied, mais certains, bien habillés, eux, passaient à cheval. Dans ce cas, quand l’un de ces équipages surgissait à un angle de rue, les badauds se plaquaient précipitamment contre les façades pour ne pas risquer de se faire bousculer par ces cavaliers, visiblement peu soucieux de cette piétaille en haillons.


    Après avoir erré une bonne demi-heure un peu au hasard, tant il était difficile de se repérer dans ces coupe-gorge nauséabonds et privés de ciel de la basse ville, les deux voyageurs parvinrent dans une zone où les rues étaient plus spacieuses, plus droites, et les maisons de bois cédèrent la place à des façades de grosses pierres de taille, agrémentées de sculptures et de bas-reliefs. Blade comprit qu’ils venaient d’aborder le quartier riche de Nemrodiah. De fait, les boutiques et les échoppes des marchands ou artisans avaient cédé la place aux comptoirs de commerces, aux magasins de meubles, aux banques, aux fabricants d’armes blanches, marchands de tissus luxueux…


    Enfin, après un brusque coude de la rue sur la gauche, Nymphika et Blade débouchèrent sur une grande place carrée, entièrement pavée, dont tout un côté était occupé par un somptueux palais de pierre bâti sur trois niveaux. Le long de la façade, percée de hautes fenêtres à meneaux garnies de carreaux en losange multicolores, s’alignaient des statues représentant des hommes et des femmes à demi-nus, dont certains étaient affublés de têtes d’animaux.


    Devant la grille peinte en noir et or qui en interdisait l’entrée, se tenaient une douzaine de soldats en armes.


    — Tu crois vraiment qu’ils vont nous laisser entrer ? souffla Nymphika, en s’accrochant au bras de Blade.


    Depuis qu’ils étaient entrés en ville, il sentait sa compagne plus nerveuse, plus tendue. Comme si elle craignait quelque chose. Blade s’était rassuré, songeant qu’après tout il était sans doute normal qu’elle se sente inquiète, dans la mesure où c’était la première fois qu’elle mettait le pied à Nemrodiah, et que l’idée de se retrouver en présence du roi avait de quoi rendre nerveuse une petite paysanne d’Archos jamais sortie de son village.


    Dans sa poche, ses doigts se refermèrent sur la balle de neuf millimètres qui, d’après lui, devait leur servir de laissez-passer.


    — On va bien voir, grommela-t-il, en marchant résolument vers les gardes, qui les regardaient marcher dans leur direction avec une sorte de méfiance agressive dans les yeux.


    En approchant d’eux, Blade vit qu’ils portaient tous au côté droit une épée courte, à lame épaisse et large. En plus, certains d’entre eux étaient munis d’une lance à la pointe acérée.


    — Qu’est-ce que vous voulez, vous autres ? aboya l’un des soldats, lorsque Blade et Nymphika ne furent plus qu’à deux ou trois mètres de la grille. Vous ne savez pas que les mendiants de votre espèce n’ont rien à foutre aux abords de la demeure de Sa Majesté Wongor ? Allez, dégagez ! Sinon, je vous réduis en purée, foi de Vaclavor !


    Les choses auraient certainement pu s’arranger à l’amiable, dans la mesure où Richard Blade ne voyait pas l’intérêt de s’opposer frontalement à la garde, s’il voulait conserver une chance de pénétrer à l’intérieur du palais.


    Seulement, le dénommé Vaclavor eut alors une idée malencontreuse. Comme s’il venait tout juste de s’aviser que Nymphika était jeune et belle, un éclair de convoitise passa dans ses petits yeux noirs.


    — Mais en voilà une jolie poulette prête à passer à la broche ! s’exclama-t-il, déclenchant un rire gras chez ses congénères. Voyons voir les trésors qui se cachent là-dessous…


    Vaclavor étendit son bras droit et, de la pointe de sa lance, retroussa la robe de Nymphika jusqu’à la taille, dévoilant aux regards de tous le galbe charnu de sa croupe et le triangle d’or de son intimité.


    — Vous avez vu ça, vous autres ? brailla-t-il d’une voix rocailleuse. Est-ce que ça ne vous donne pas envie d’y goûter ? On pourrait peut-être se la… Eh !


    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase : avec une vivacité stupéfiante, Richard Blade avait empoigné sa lance par le milieu et l’avait tirée violemment vers lui, envoyant Vaclavor rouler sur le pavé luisant et gras de la place.


    — Cette jeune personne est avec moi, dit-il d’un ton très calme, et je ne laisserai personne lui manquer de respect.


    Aussitôt, il y eut un cliquetis métallique : avec un ensemble parfait, les douze gardes venaient de défourailler et se déployaient en arc de cercle autour de Blade, prêts à lui foncer dessus pour l’écharper.


    Sa lance bien en main, il se dit que si jamais ces hommes étaient rompus aux techniques du combat à l’arme blanche, il n’allait pas peser très lourd face à eux.


    — Allez-y ! se mit à rugir Vaclavor, en se relevant péniblement. Massacrez-moi cette ordure !


    Richard Blade banda ses muscles. Bien décidé à en laisser un maximum sur le carreau, sachant que les soldats allaient se ruer sur lui d’une seconde à l’autre.


    À cet instant, ses oreilles perçurent une sorte de roulement sourd, derrière lui, accompagné par les claquements de sabots de plusieurs chevaux.


    Comme par miracle, les gardes reculèrent, et remirent leur épée au fourreau avec une sorte de précipitation craintive.


    En tournant la tête, Blade vit s’approcher une sorte de carrosse découvert, en bois peint, tiré par quatre chevaux richement caparaçonnés, et escortés par une troupe de dix cavaliers. À bord de cette grande calèche se trouvaient trois personnes. Une femme et deux hommes.


    La femme était superbe, avec ses longs cheveux noirs retenus derrière sa nuque par un clip d’or et d’émeraude, sa bouche pulpeuse dont le vif incarnat rehaussait la pâleur de son visage à l’ovale délicat et surtout son opulente poitrine que révélait le profond décolleté de sa robe de soie brodée.


    L’un des hommes, vêtu d’une longue tunique grise et noire, était grand et très maigre, âgé d’une soixantaine d’années. Ses petits yeux bleus perçants étaient surmontés par d’épais sourcils gris en broussaille qui, parce qu’ils remontaient en pointe vers les tempes, donnaient à son visage ridé et émacié quelque chose de vaguement diabolique.


    Le troisième personnage, assis seul en vis-à-vis des deux autres, ne devait pas avoir plus de vingt ans. Il était petit, malingre, presque contrefait. Son visage était irrégulier, souffreteux, son teint jaunâtre comme s’il souffrait d’une maladie du foie. Mais il était vêtu avec encore plus d’éclat que la femme qui lui faisait face, d’un manteau de pourpre brodé d’or et doublé d’hermine au col et aux poignets.


    — Eh bien ! qu’est-ce qui se passe ici ? demanda-t-il, d’une voix haut perchée, aussi mal assurée que celle d’un adolescent en train de muer.


    Vaclavor fit un pas en direction de l’équipage et s’inclina profondément, avant de répondre, d’une voix empressée et servile :


    — Que Dieu garde Votre Majesté en sa sainte protection. Cet homme a commis le sacrilège de s’en prendre à votre garde personnelle, Sire. Et nous nous apprêtions à lui donner la correction qu’il mérite…


    Le roi, puisque c’était lui que le hasard mettait en présence de Richard Blade, se tourna vers celui-ci, avec un petit sourire étonné :


    — Tu as agressé ma garde personnelle ? À toi tout seul ? Il faut que tu sois fou !


    Richard Blade décida de saisir l’occasion qui se présentait. Après avoir laissé tomber sa lance à ses pieds, il s’avança résolument vers le carrosse et s’inclina devant ses occupants.


    — Jamais je n’ai eu dans l’idée de m’en prendre à la garde de Votre Majesté, dit-il d’une voix respectueuse mais ferme. Je voulais au contraire solliciter une audience, lorsque cet homme (il désigna Vaclavor) s’en est pris à ma compagne et lui a manqué de respect. Je n’ai fait que défendre son honneur et sa pudeur naturelle.


    — Il ment, Sire ! éructa Vaclavor, le visage tordu par la rage. Cet individu est dangereux !


    Mais Wongor ne l’écoutait plus. Ses yeux venaient de se poser sur Nymphika, et il la dévorait littéralement du regard. Richard Blade décida de pousser son avantage, et il sortit la balle de neuf millimètres de sa poche, pour la brandir bien en vue de ses nobles interlocuteurs.


    — Sire ! dit-il d’une voix forte, nous avons traversé les Montagnes Rouges, ma compagne et moi, pour venir vous montrer ceci, que nous avons trouvé dans le corps de l’un des villageois d’Archos qui venait de mourir.


    Aussitôt, une sorte de murmure confus se répandit parmi les soldats de la garde.


    — Le sceau ! s’écria l’un d’eux d’une voix sourde. La marque divine de Corbos, le Consolateur des âmes mortes !


    Richard Blade vit le vieil homme, dans la calèche, tressaillir et pâlir brusquement.


    — Le sceau ? dit-il d’une voix métallique et sèche, en se dressant dans la voiture. Donnez-le moi !


    Blade resta impassible, et remit tranquillement la balle dans sa poche.


    — Je ne peux, monseigneur, il est la propriété des villageois d’Archos, répondit-il d’une voix calme. Et j’ai juré de ne m’en défaire sous aucun prétexte.


    — Mais enfin, vous ne savez donc pas qui je suis ? explosa le vieillard, dont le teint blafard s’était brusquement empourpré. Je suis Arkham, le Grand-Prêtre du culte de Corbos !


    Mentalement, Blade bénit Nymphika de lui avoir, durant leurs deux jours de marche, enseigné les us et coutumes de ce monde, ainsi que le mode de pensée religieuse de ses habitants.


    — Dieu bénisse Votre Sainteté, répondit-il en s’inclinant profondément. Et puisque, dans Sa grande bonté, Il a bien voulu permettre que vos pas croisent le chemin de Son humble serviteur, permettez-moi de vous rappeler que vous êtes le mieux placé pour savoir que le sceau revient de plein droit à la communauté dont est issu le Bienheureux dans le corps duquel on l’a trouvé…


    Les lèvres du vieux prêtre se déformèrent sous l’effet de la rage. Il ouvrait la bouche pour répliquer, mais il fut pris de vitesse par le jeune roi :


    — Cet homme a raison, Arkham : ni vous ni moi, ni personne n’a le moindre droit sur cet objet sacré. Et puis, nous aurons tout le loisir de parler de cela à l’intérieur du palais : j’ai bien envie d’entendre cet homme, ainsi que sa charmante compagne, nous raconter comment ils ont trouvé le sceau, et les prodiges qui s’en sont suivis…


    — Sa Majesté a raison, appuya la belle femme brune, en enveloppant Richard Blade d’un regard de braise. Pourquoi ne pas nous divertir un peu à leur récit ?


    Arkham sursauta et foudroya sa voisine du regard :


    — Voyons, dame Theodora, vous n’y pensez pas ! Vous, la propre mère de notre roi, vous commettriez l’imprudence d’introduire dans le palais ce misérable inconnu ? Un homme dont nous ne savons même pas le nom ? Je vous trouve bien imprudente, ma chère !


    — Mon nom est Richard Blade, intervint celui-ci. Et la jeune femme qui m’accompagne s’appelle Nymphika. Nous sommes tout prêts à raconter à Vos Seigneuries comment le sceau est arrivé jusqu’à nous. En réalité, nous avons fait tout ce chemin depuis Archos dans le seul but de vous révéler cette histoire, une histoire très étrange sous bien des aspects, Votre Majesté…


    — Chic ! fit le jeune roi, en battant des mains comme un enfant, son visage chafouin éclairé par un sourire à la limite de la niaiserie. J’adore les histoires étranges ! Allez, montez…


    Il s’empressa de faire une place à Nymphika à sa droite, tandis que, bon gré mal gré, Arkham se poussait pour laisser Blade s’asseoir à côté de la reine mère. Laquelle s’empressa de coller sa cuisse ferme et lourde contre la sienne, en un mouvement un peu trop insistant pour être fortuit.


    Quant au roi, dès que Nymphika se fut assise à son côté, il plongea ses yeux humides et brillants dans son décolleté, tandis que ses mains étaient prises d’un léger tremblement.


    Puis, le cortège s’ébranla, et le carrosse pénétra à l’intérieur du palais, entre deux rangées de ces mêmes gardes qui, quelques minutes plus tôt, s’apprêtaient à écharper Blade.


    Une fois les lourds battants refermés derrière eux, ils descendirent tous du carrosse, aidés par quatre valets de pieds en livrée bleue et or. Puis, ils traversèrent la cour intérieure, à la gauche de laquelle trois hommes étaient occupés à bouchonner plusieurs magnifiques chevaux gris pommelés, avant de pénétrer dans un vaste hall que sa taille et son décor désignaient à l’évidence comme la salle du trône.


    En voyant la reine marcher devant lui, balançant des hanches, Blade se dit que dame Theodora devait parfaitement correspondre à la définition de ce que, sur Terre, certains hommes peu délicats appellent « une belle salope ». Rien que la manière dont, parfois, elle tournait à demi la tête vers lui pour lui lancer un regard brûlant était déjà un véritable appel au coït. Pour ne rien dire de l’évasement moelleux de sa croupe et du volume étonnant de sa poitrine, plus qu’à moitié offerte aux regards…


    Tout en la suivant des yeux, il observait discrètement la vaste pièce rectangulaire, garnie de hautes fenêtres à petits carreaux multicolores. Les murs de pierre disparaissaient presque entièrement sous de lourdes tentures, au pied desquelles s’alignaient des meubles en bois massif sculpté. Il y régnait un agréable parfum qui rappelait celui de l’encens, en plus sucré. Des candélabres étaient disposés un peu partout et la lueur des bougies allumées projetaient sur les tissus précieux des ombres fantasques et mouvantes, comme des fantômes en négatif de danseuses orientales.


    Au fond de la pièce se trouvait une estrade imposante, à laquelle menait une volée de cinq ou six marches recouvertes d’un tapis écarlate. Un lourd fauteuil en bois sombre, garni de brocarts à ramages et nanti d’un très haut dossier, y trônait. À sa droite, était installé un autre siège, plus petit, et recouvert d’un simple drap de soie blanche. Le roi prit place sur le trône central, tandis que sa mère s’asseyait sur l’autre, et que le Grand-Prêtre restait debout entre eux d’eux, mais légèrement en retrait.


    Le roi fit signe à Blade et à Nymphika de s’approcher jusqu’au pied de l’estrade. Du moins, Blade décida-t-il que le geste du roi s’adressait également à lui. Car, tous ses regards étaient obstinément braqués sur la jeune femme, qui semblait faire sur le roi un effet absolument irrésistible.


    Il faut dire que l’absence totale d’intérêt du roi à son égard était largement compensée par les œillades brûlantes que lui adressait dame Theodora, dont la taille se cambrait comme malgré elle, à chaque fois que Blade posait ses yeux sur elle.


    Il n’y avait pas que la reine à envelopper Richard Blade du regard. Arkham non plus ne le quittait pas des yeux. Mais ce qu’il y lisait n’était pas réellement rassurant. Il avait l’impression désagréable que, sans même le connaître, le Grand-Prêtre avait décrété que Blade était son pire ennemi, et qu’il cherchait déjà le meilleur moyen de l’éliminer.


    En tout cas, il y avait une chose dont Richard Blade était d’ores et déjà certain : le roi Wongor était un garçon faible, à l’esprit et à l’intelligence sans doute très limités, et totalement sous la coupe de la reine mère et de l’ecclésiastique, lesquels devaient être les véritables dirigeants du royaume de Nemrodiah.


    — Eh bien, nous vous écoutons, Richard Blade ! dit le roi, de sa ridicule voix de crécelle. J’ai bien hâte d’entendre cette histoire que vous dites si étrange…


    Blade resta quelques secondes silencieux, comme s’il se concentrait avant d’entreprendre son récit. En réalité, il réfléchissait. La prudence lui commandait de ne dire à ces trois personnages que ce qu’ils avaient envie d’entendre : un récit un peu lénifiant, épicé d’une bonne dose de miracles et d’interventions plus ou moins célestes et miraculeuses. Mais, d’un autre côté, il n’avait pas fait le voyage d’Archos à Nemrodiah pour jouer les conteurs populaires ni les amuseurs publics, fût-ce pour le plus grand plaisir d’une royale majesté et de sa suite.


    D’un coup, et malgré les risques que cela pouvait présenter pour lui et pour Nymphika, il résolut de se jeter à l’eau directement, sans se soucier des éventuelles éclaboussures.


    — Votre Majesté, attaqua-t-il, en s’adressant directement au roi, ce que vous appelez le sceau n’a rien à voir avec une quelconque manifestation divine.


    — Que voulez-vous dire ? sursauta dame Theodora. Bien sûr si, voyons ! Tout le monde sait que le sceau émane directement du grand Consolateur Corbos !


    — Tout le monde croit cela, Votre Majesté, rectifia calmement Blade. Ce qui n’est pas du tout la même chose.


    — Mais alors, si vous dites vrai, d’où vient le sceau ? intervint le roi, qui semblait pourtant avoir bien du mal à s’intéresser à autre chose qu’aux courbes généreuses de Nymphika, immobile à ses pieds.


    Richard Blade prit une profonde inspiration, avant de lâcher la vérité que, pour le moment, il était seul à connaître :


    — Il vient du futur, Votre Majesté. Loin d’être le signe d’une quelconque protection divine, il s’agit d’un projectile, inventé par des hommes dont vous êtes les ancêtres. Un projectile destiné à tuer. Il faut que vous sachiez que, régulièrement, des hommes et des femmes, embarqués dans de puissantes machines qu’ils ont construites, et qu’apparemment vous ne pouvez pas voir, viennent des siècles futurs dans le seul but de massacrer certains d’entre vous. Et ils le font par jeu, exactement comme vous-mêmes allez à la chasse aux animaux pour vous divertir.


    — Sacrilège ! tonna Arkham d’une voix rugissante. Cet individu blasphème le divin Corbos, parce qu’il est possédé par un démon qui lui dicte des propos insensés ! D’ailleurs, comment saurait-il tout cela, si les prétendues machines des hommes du futur sont invisibles aux regards humains ?


    — Moi, je peux les voir, répondit tranquillement Blade, en soutenant le regard crépitant de haine du Grand-Prêtre.


    En même temps, il lui semblait lire, dans les prunelles fuyantes d’Arkham, quelque chose qui ressemblait à de l’inquiétude. Comme si l’ecclésiastique avait peur des révélations qu’il était en train de faire.


    — Et comment pouvez-vous être le seul à les voir ? demanda Arkham, en éclatant d’un rire forcé.


    — Parce que je suis arrivé avec eux, répondit Blade, sans se départir de son calme. Je suis venu du futur dans l’une de ces machines. Et j’en suis sorti pour sauver la vie à la jeune femme qui est là, juste avant que l’un des hommes qui m’accompagnaient ne la tue au moyen d’un autre projectile, exactement semblable à celui-ci.


    — Blasphème ! hurla à nouveau Arkham, chez qui l’angoisse semblait décidément l’emporter sur la colère. Cette créature n’est pas un homme, c’est le diable ! Le diable en personne ! Il veut détruire les liens sacrés qui nous unissent à Dieu ! Majesté, je vous supplie de donner l’ordre de le mettre à mort immédiatement ! Lui, ainsi que la répugnante créature qui lui sert de femelle !


    Visiblement dépassé par la tournure que prenaient les événements, le jeune roi se tourna vers sa mère avec un air embarrassé et interrogateur.


    — Voyons, mon cher Arkham, fit celle-ci, avec une pointe d’ironie dans le ton, est-ce que vous ne vous emballez pas un peu vite ? Cela ne vous ressemble guère, de perdre ainsi votre sang-froid ! Je vous accorde que les propos de cet homme sont totalement absurdes. Eh bien, considérons qu’il est fou à lier et n’en parlons plus…


    — Il faut le mettre à mort immédiatement ! s’obstina Arkham, en essuyant machinalement la sueur qui perlait à son front pâle et ridé.


    Il faisait des efforts visibles pour retrouver son empire sur lui-même. Richard Blade était très intrigué par sa réaction. Pourquoi semblait-il avoir si peur de lui, au point d’en perdre tous ses moyens ?


    — À la fin, Arkham, allez-vous en finir avec cet entêtement tout juste digne d’un exécuteur de basses œuvres ? reprit la reine mère, plus sèchement cette fois. Pourquoi vouloir le tuer à tout prix ? Il suffit de le bannir hors des murs de Nemrodiah, avec ordre formel de ne plus jamais y remettre les pieds sous peine de mort. Il n’aura qu’à retourner au village d’où il vient, voilà tout…


    — Je me range à votre avis, noble mère, dit alors Wongor, d’une voix qu’il s’efforçait de rendre plus grave, et qui ne réussissait qu’à coasser pitoyablement. Richard Blade, nous vous bannissons à jamais de notre bonne cité de Nemrodiah, pour avoir osé blasphémer le divin Corbos ! Vous regagnerez le village d’Archos et n’en sortirez plus jusqu’à ce que Dieu vous reprenne la vie qu’il vous a donnée. Qu’il en soit fait ainsi !


    Puis le roi se tourna vers sa mère, avec un petit sourire qui se voulait innocent :


    — Cependant, il me revient à l’esprit une chose : ne m’avez-vous point dit qu’il vous manquait cruellement une femme de chambre, depuis la mort de la vieille Nemora ?


    — En effet, Sire mon fils, mais pourquoi cette question ? répondit Theodora, dont le petit sourire en coin prouva à Blade qu’elle avait parfaitement compris où son royal rejeton voulait en venir.


    — Eh bien, d’aventure, je me disais que vous pourriez peut-être prendre cette jeune fille à votre service pour la remplacer. Je suis certain qu’elle vous conviendrait parfaitement. Et puis, ce serait un bien mauvais service à lui rendre, que de la laisser repartir avec ce fol individu qui risque de pervertir son âme innocente…


    De plus en plus intrigué, Richard Blade vit une houle d’anxiété parcourir de nouveau les traits parcheminés du Grand-Prêtre.


    — Sire, c’est impossible ! dit-il d’une voix sèche, en surplombant le jeune roi de toute sa maigre silhouette légèrement voûtée. Cette femelle est déjà contaminée par le démon ! Sans nul doute est-elle une goule elle-même, et de l’espèce la plus dangereuse qui soit ! Il faut qu’elle parte, elle aussi, sur-le-champ !


    — Mais enfin, Arkham, pourquoi donc ? se rebiffa Wongor qui, manifestement, tenait beaucoup à garder Nymphika à portée de libido…


    — Parce qu’elle est dangereuse ! explosa le Grand-Prêtre, d’une voix qui tremblait. Elle représente une menace pour le royaume, pour l’avenir, pour…


    Il se tut brusquement et se mordit la lèvre inférieure, comme s’il en avait trop dit. Ce qui accrut encore la sensation de malaise ressentie par Blade depuis un moment. En quoi Nymphika pouvait-elle être dangereuse ? Comment pouvait-elle représenter une menace pour Nemrodiah, alors qu’elle n’y avait encore jamais mis les pieds et que personne ne l’y connaissait, à commencer par Arkham lui-même ?


    Richard Blade résolut de remettre ces questions à plus tard. Pour l’instant, il avait une autre partie à jouer. Une partie qui, très momentanément, le conduisait à s’attirer les bonnes grâces d’Arkham, sinon à s’en faire un allié. Car il n’était pas question pour lui d’abandonner Nymphika derrière lui, au cas où il serait réellement obligé de quitter Nemrodiah.


    Il s’avança vers la première marche de l’estrade, bien décidé à faire valoir son point de vue sur la question. C’est alors que les velléités de résistance du jeune roi cédèrent d’un coup. Il se tassa dans son trône trop grand pour lui, comme écrasé par la stature implacable du Grand-Prêtre qui le dominait de toute sa hauteur.


    — Très bien, souffla-t-il à regret, les yeux baissés vers ses poulaines richement brodées. Qu’il en soit fait à votre guise, Arkham. Il ne sera pas dit que le roi Wongor iv aura mis son royaume en péril pour un simple caprice. Je les bannis donc tous les deux. Mais je défends qu’on leur fasse du mal, vous m’entendez ? Surtout à la fille… Vous me répondrez d’eux sur votre tête, Arkham !


    Comprenant qu’il avait gagné la partie, le Grand-Prêtre put s’offrir le luxe de la soumission. Il s’inclina profondément devant le roi, et murmura sur un ton un peu trop respectueux :


    — Soyez assuré que je veillerai sur leur sécurité comme sur ma propre vie, Votre Majesté…


    Puis, il se dirigea à grands pas vers la lourde porte de bois, l’ouvrit et héla les gardes. Aussitôt, six hommes en armes entrèrent et vinrent se placer autour de Blade et de Nymphika.


    Richard Blade aurait sans doute pu se défaire d’eux assez facilement, mais il ne bougea pas. Pourquoi se battre maintenant ? Dans quel but ? Depuis plusieurs minutes, il se rendait compte qu’il avait trop présumé de la qualité d’écoute de ses interlocuteurs, en pensant pouvoir les convaincre de la réalité de ce qu’il avançait. Trop imprégnés de leur superstition primitive, le roi et la reine mère étaient bien incapables de l’entendre. Quant à Arkham, la terreur que semblait lui inspirer la vérité sur le soi-disant sceau de Corbos le rendait sourd à tout argument…


    Quoi qu’il en soit, la conclusion n’était guère réjouissante : il se retrouvait coincé dans une époque obscure, sans aucun moyen de rejoindre celle d’où partaient les expéditions de chasse à l’homme. L’époque des prédateurs du Temps. Ceux-là même qui avaient inventé ce jeu ignoble et qui en détenaient les règles.


    — Emmenez-les ! ordonna le Grand-Prêtre aux soldats de la garde, avec une sorte d’empressement soulagée dans la voix. Escortez-les hors les murs et veillez à ce qu’ils disparaissent au loin. Vous ne quitterez les remparts que lorsqu’ils seront hors de portée de vos regards, c’est bien compris ?


    Sans tenter quoi que ce soit, Richard Blade se laissa entraîner vers la porte de la salle du trône. Non sans un dernier regard à l’adresse d’Arkham.


    Un regard qui disait clairement qu’il n’avait pas l’intention d’en rester là, et qu’ils se reverraient sans doute bientôt…


     


    Dès que la troupe eut quitté les lieux, Arkham s’inclina devant le roi, puis devant Theodora :


    — Que Vos Majestés me permettent de me retirer : j’ai encore beaucoup de travail avant la nuit…


    Sur un geste las de Wongor, il tourna rapidement les talons.


    Dès qu’il eut franchi la porte, l’espèce de masque de déférence dont il avait affublé son visage disparut comme par enchantement. Pour faire place à une expression d’une implacable détermination qui figea brusquement ses traits émaciés. D’un pas rapide, il obliqua à droite, vers l’escalier de pierre qui, à demi dissimulé derrière un énorme pilier de soutènement, grimpait en tournant vers les étages supérieurs. Et notamment vers ses appartements privés.


    Il referma soigneusement à clé la lourde porte qui interdisait à quiconque l’accès des trois pièces en enfilade constituant les appartements en question.


    Il traversa le grand bureau où il recevait ses visiteurs officiels et ses collaborateurs, puis le salon bibliothèque où il étudiait et lisait lorsqu’il était seul, avant de parvenir à sa chambre à coucher, dont le seul et unique mobilier était un petit lit de fer, ainsi qu’une chaise de paille tressée.


    Sur les murs de pierre, aucune décoration, à l’exception d’un petit tableau rectangulaire représentant le roi Wongor iii, le père de l’actuel souverain.


    Arkham marcha droit sur le tableau en question et glissa sa main derrière le cadre. Ses doigts se refermèrent sur une petite saillie qui se trouvait en dessous. Sans hésiter, il lui fit faire un quart de tour à droite, puis un demi-tour à gauche, et encore un quart de tour à droite, de façon à ce qu’elle revienne dans sa position initiale.


    Un raclement sourd se fit alors entendre, dans l’épaisseur de la muraille, à droite de la tête du lit.


    Le visage fermé, Arkham regarda sans le voir le pan de mur qui pivotait lentement vers l’intérieur, dégageant un étroit passage si bas de plafond qu’il dut courber la tête pour pouvoir s’y glisser.


    À l’autre bout de ce minuscule couloir, se trouvait un réduit aveugle, d’à peine deux yards sur deux. Tout l’espace était occupé par un objet qui aurait paru extrêmement mystérieux à tous les gens de Nemrodiah, s’ils avaient pu en soupçonner l’existence. Ce n’était à première vue qu’un banal fauteuil. Mais ce n’était pourtant pas n’importe quel fauteuil.


    Il était en plastique blanc moulé et installé à l’intérieur d’une bulle transparente presque immatérielle. Sur chaque accoudoir, se trouvaient alignés un certain nombre de signaux luminescents, de forme ovoïde.


    Arkham eut une ultime hésitation, avant de s’y asseoir. Il ne l’avait encore jamais utilisé ; en tout cas, jamais dans ce sens-là. Car les ordres étaient formels : il ne devait servir qu’en cas d’extrême urgence.


    Arkham soupira et prit place dans la coque moulée exactement à ses mesures.


    Il était dans un cas d’extrême urgence.


    À cause de ce Richard Blade et de la fille qui l’accompagnait, tout pouvait basculer dans le cauchemar. Dans l’apocalypse. Et même dans le néant infini et éternel.


    À chaque seconde qui passait, Richard Blade pouvait faire une chose ou une autre, n’importe laquelle, la plus banale en apparence. Et cette même chose pouvait entraîner des cataclysmes qu’aucun esprit humain n’était même capable d’imaginer.


    Et le pire, c’est ce que ce Richard Blade avait dit, tout à l’heure, dans la salle du trône, à propos de la fille qui était avec lui : qu’il lui avait sauvé la vie. Et ça, c’était proprement terrifiant. Rien que d’y penser, Arkham sentait la sueur gicler de son front et de ses tempes.


    Lui seul pouvait empêcher la catastrophe d’avoir lieu. Et encore, il n’en était même pas sûr.


    Du bout de ses doigts maigres, il effleura successivement les deux touches situées sur le bras droit du fauteuil, lesquelles se mirent à luire un peu plus fort. Puis, quand elles s’éteignirent, il enfonça celle qui se trouvait sur le bras gauche.


    Aussitôt, tout son corps fut entouré par un halo de lumière bleue, de plus en plus intense, tandis qu’un léger bourdonnement se faisait entendre, semblable au ronronnement d’un gros chat.


    Au point que, au bout de quelques secondes, Arkham ne fut plus capable de distinguer ses mains posées sur les accoudoirs. Et encore moins la petite pièce exiguë et sombre qui se trouvait autour de lui.


    Mais se trouvait-elle encore autour de lui ?

  


  
    CHAPITRE VII


    Le gros soleil orangé était déjà très bas dans le ciel, lorsque Richard Blade et Nymphika s’arrêtèrent enfin. Depuis que les soldats de la garde les avaient escortés hors les murs de Nemrodiah, ils avaient marché droit devant eux, sans échanger la moindre parole. Au début, la jeune femme avait bien essayer de renouer la conversation, mais voyant que Blade ne lui répondait que par monosyllabes, elle avait rapidement laissé tomber, comprenant que son compagnon avait besoin de réfléchir tranquillement, et seul.


    C’était effectivement le cas. Depuis qu’ils avaient quitté Nemrodiah, Richard Blade tournait et retournait les événements dans sa tête, afin d’essayer d’en saisir toutes les faces en même temps. Pour ce qui était de Wongor, le jeune roi, et de sa mère, Theodora, la situation était assez simple ; face aux révélations pour le moins déstabilisantes dont il était le messager, ils avaient réagi eu égard à leur contexte, comme n’importe quel être humain « normal » à leur place : ils avaient tout rejeté en bloc et l’avaient traité de fou.


    Mais c’était Arkham, le Grand-Prêtre, qui lui posait un réel problème. Car l’ecclésiastique, lui, avait manifesté une réaction étrange et, à dire vrai, ambiguë.


    Certes les affirmations de Blade, concernant les chasseurs du futur, avaient déclenché chez lui une colère finalement légitime, il s’était indigné, avait crié au sacrilège et au blasphème, mais à aucun moment il n’avait eu l’air surpris. Pas une seule fois, Arkham n’avait paru décontenancé par ce qu’il entendait. Et Blade en arrivait à se dire que, peut-être, il ne lui avait rien appris du tout.


    Et c’est là-dessus qu’il butait depuis des heures.


    Comment Arkham aurait-il pu être au courant de l’existence des prédateurs du Temps ? Et pourquoi avait-il dit au jeune roi que Nymphika représentait un danger pour tout le royaume, et aussi pour l’avenir ?


    Richard Blade avait beau tourner et retourner ces questions dans sa tête, il ne parvenait à aucune explication satisfaisante…


     


    Au loin, les remparts de la capitale du royaume avaient disparu à leur vue, à présent qu’ils venaient de contourner une petite colline, qui se trouvait presque au pied des Montagnes Rouges, comme une sentinelle aux avant-postes d’une forteresse.


    — On va s’arrêter là pour la nuit, soupira Blade, en laissant tomber son sac sur le sol herbu. Je vais essayer de trouver un peu de bois mort pour allumer un feu. J’ai l’impression que la température à bien fraîchi depuis ce matin…


    Nymphika se planta devant lui, lui barrant le chemin. Elle noua ses bras autour de son cou et plaqua son corps voluptueux contre le sien, dardant dans ses yeux un regard lourd de reproches et de tristesse.


    — Tu ne m’as pas dit un mot, depuis que nous sommes partis de Nemrodiah, souffla-t-elle, avec une moue de dépit. Qu’est-ce que tu as ? Et si tu m’en disais un peu plus sur cette histoire de voyageurs du temps ? Tu sais, Richard Blade, je comprends que personne ne t’ait cru : moi-même…


    Elle n’acheva pas sa phrase, se contentant de hausser les épaules et de détourner son regard. Blade la prit par les hanches et la força à relever la tête vers lui :


    — J’ai dit la vérité, Nymphika. Ces chasseurs du futur existent réellement. Et c’est vrai aussi que je suis arrivé avec eux, du futur, juste à temps pour te sauver la vie. À cause de ça, il est fort probable que je sois en danger de mort…


    Nymphika sursauta :


    — En danger de mort ? Toi ? Mais pourquoi ? Blade soupira :


    — C’est un peu compliqué à expliquer. Disons que, en faisant ça, j’ai créé une distorsion dans le déroulement du temps, ou si tu préfères, une fracture. Et cette fracture risque de leur poser de sérieux problèmes. Donc, si j’essaie de me mettre à leur place et de réfléchir avec leurs cerveaux, j’en arrive à la conclusion que leur intérêt est que je disparaisse.


    — Mais alors, qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Nymphika, d’une voix angoissée, en se serrant plus fort contre lui.


    — D’abord, je vais t’aider à passer les Montagnes Rouges, répondit doucement Blade. Une fois de l’autre côté, tu rentreras seule à Archos, pendant que moi, je retournerai à Nemrodiah…


    Nymphika sursauta et s’arracha des bras de son sauveur.


    — Il est hors de question que nous nous séparions, Richard Blade ! dit-elle d’une voix résolue. Partout où tu iras, j’irai avec toi ! D’abord parce que c’est la mission que m’a confiée le vénérable Abram, et que je n’ai pas le droit de lui désobéir. Ensuite, je suis sûre que je…


    — Nymphika… l’interrompit doucement Blade en la prenant par les épaules. D’abord, il faut bien que quelqu’un aille à Archos rendre compte de la situation. D’autre part, tu sais aussi bien que moi que, si je remets les pieds à Nemrodiah, ce sera en violant le décret de bannissement que le roi a prononcé contre moi. Par conséquent, ce sera extrêmement dangereux : si je me fais prendre, c’est ma vie que je risque. Et je ne veux pas risquer la tienne avec. D’ailleurs…


    Il n’acheva pas sa phrase, voulant lui épargner la chute d’un scénario où elle était pratiquement condamnée à mourir. Car si lui-même était incontestablement un danger aux yeux de ces prédateurs du Temps à cause de ce qu’il savait, la cible que les chasseurs ne devaient manquer à aucun prix, c’était elle, elle dont la survie était incompatible avec le retour à la normale dans un univers situé à des siècles dans le futur…


    — Mais enfin, Richard Blade, pourquoi veux-tu retourner à Nemrodiah ? demanda Nymphika d’une voix presque suppliante en s’accrochant à lui comme un naufragé à sa bouée.


    Richard Blade prit quelques secondes avant de répondre. Comment lui expliquer que, dans la partie qu’il jouait, il n’avait ni le choix des armes ni, surtout, celui du terrain, coincé qu’il était dans un temps où il n’avait pas été translaté et donc impuissant à combattre ses véritables ennemis ? Et comment lui faire comprendre que sa seule chance de les atteindre se situait à Nemrodiah, capitale d’un monde où le passé et le futur coïncidaient ?


    — Il faut que j’aie une nouvelle conversation avec Arkham, le Grand-Prêtre, finit-il par lâcher, sans s’avancer davantage.


    — Méfie-toi de lui, souffla Nymphika. Je ne l’aime pas. Je ne sais pas pourquoi, mais il me fait peur il est bizarre… Il n’est pas comme les autres… C’est difficile à expliquer…


    Richard Blade s’abstint de lui dire qu’il ressentait exactement la même chose face à Arkham, et que c’était justement pour ça qu’il souhaitait le revoir : pour arriver à cerner ce qui le troublait tant dans le comportement de ce personnage.


    À ce moment, un cri jaillit de derrière le gros rocher auquel Blade et Nymphika étaient adossés, et une ombre fondit sur eux, par la droite. Instantanément, Blade repoussa la jeune femme loin de lui et se mit en position de combat, prêt à toute éventualité.


    Il se retrouva face à un adolescent, au visage hagard, aux yeux emplis d’une terreur indicible, et dont les misérables vêtements étaient en lambeaux, noircis par le feu.


    D’ailleurs, au même instant, Blade réalisa qu’une vague odeur de bois brûlé lui chatouillait les narines depuis un certain temps et à laquelle il n’avait pas prêté attention tant il était absorbé par sa conversation avec Nymphika. Levant les yeux, il aperçut alors, au-delà du sommet de la colline, un épais panache de fumée noire.


    — C’est affreux ! balbutia le jeune homme en loques, en s’accrochant à Blade avec une sorte de furieux désespoir. Saalis, notre village… là-bas… l’incendie… Toutes les maisons sont en train de brûler et on ne peut rien faire ! Il y a des morts… Au moins dix ! Et il va y en avoir d’autres, c’est sûr ! C’est la colère de Dieu qui s’abat sur nos têtes !


    Richard Blade tressaillit violemment. Une idée atroce venait de traverser son cerveau, au moment où l’inconnu avait dit « et il va y en avoir d’autres », en parlant des morts.


    — Viens ! dit-il, en prenant brusquement Nymphika par la main, et en l’entraînant dans la direction d’où l’adolescent paniqué avait surgi un instant plus tôt.


    Ils contournèrent la petite colline au pas de course, tandis que la fumée noire qui montait vers le ciel bleu foncé s’épaississait encore. De l’autre côté du monticule arrondi se trouvait un petit bois de résineux, suffisamment espacés les uns des autres pour qu’ils n’aient pas à ralentir leur allure.


    Enfin, quand ils arrivèrent à l’orée de ce petit bois, Blade et Nymphika virent le village en flammes, à une centaine de mètres devant eux, construit dans un repli naturel du terrain.


    Mais, en réalité, tandis que Nymphika voyait le village et rien d’autre, Richard Blade, lui, repéra tout de suite la grosse sphère qui flottait presque au ras du sol, légèrement en retrait des premières huttes, et dont la partie transparente agissait, vue de l’extérieur, comme une surface réfléchissante et déformante.


    — Le Miskatonic ! gronda-t-il. Ils sont revenus, évidemment. Les prospectors ont bien fait leur travail…


    C’était ça, l’idée qui lui avait traversé le cerveau quand le rescapé de Saalis lui avait dit qu’il allait sûrement y avoir d’autres morts encore : cet incendie pouvait très bien fournir un terrain de chasse à l’homme idéal pour les prédateurs du futur. Et Blade ne s’était pas trompé.


    Lâchant la main de Nymphika, il se mit à courir en direction du village, mais en prenant bien soin de contourner le vaisseau inter-temporel par la droite, de façon à ne pas risquer d’être repéré par ses occupants. Après avoir poussé un petit cri de surprise, Nymphika se mit à courir derrière lui, de toute la vitesse dont elle était capable.


    Alors qu’il se trouvait à moins de dix yards de l’entrée du village, Blade vit soudain une jeune femme qui tentait de sortir de l’une des huttes complètement en flammes. En un éclair, il comprit qu’elle n’y parviendrait pas. Sa pauvre robe grise était déjà complètement en feu, ainsi que ses longs cheveux noirs. Elle hurlait sans discontinuer.


    Elle était presque sur le seuil, lorsqu’elle tomba à genoux. Blade comprit que la fumée était en train de l’asphyxier, la privant de ses dernières forces.


    Il allait s’élancer pour tenter de la tirer à travers le rideau de flammes rougeoyantes, lorsqu’il vit sa tête exploser littéralement, et son corps être violemment repoussé vers l’intérieur de la hutte, qui n’était plus qu’un grand brasier.


    Immédiatement, il comprit ce qui venait de se passer : sachant — grâce aux travaux des prospectors — que cette femme était sur le point de mourir, l’un des occupants du Miskatonic venait de lui tirer une balle en pleine tête !


    Richard Blade sentit une rage surhumaine prendre possession de lui. Ils allaient payer pour ça ! Tous ! Même si lui-même devait laisser sa vie dans l’aventure, ils allaient payer.


    — Retourne à Archos ! cria-t-il à Nymphika, qui était encore à une vingtaine de yards derrière lui. Et dis à Abram que je reviendrai bientôt !


    Sans écouter les protestations essoufflées de la jeune femme, Richard Blade se remit à courir. Aussi vite qu’il le pouvait, afin de ne pas laisser aux occupants de la sphère le temps de réagir, il effectua un grand mouvement tournant, de façon à se retrouver exactement face à la partie transparente de l’engin, laquelle, pour l’instant, ressemblait davantage à un miroir qu’à une vitre.


    Son plan était aussi simple qu’il était risqué, il s’en rendait parfaitement compte. Puisqu’il avait réussi, trois jours plus tôt, à jaillir hors de la sphère en sautant à travers l’espèce de champ de forces spongieux formant la coque transparente, il n’était pas impossible qu’il puisse pénétrer dans le vaisseau inter-temporel par le même moyen.


    Pas impossible, mais absolument pas certain non plus…


    Face à la sphère, Richard Blade marqua une seconde de pause, le temps de faire le vide dans son esprit, afin de se concentrer uniquement sur l’action qu’il avait décidé de tenter. Dans son dos, il sentait la chaleur du brasier qui ne cessait de s’étendre, ses narines respiraient un air de plus en plus suffocant, ses oreilles résonnaient des hurlements de terreur et de souffrance des villageois cherchant désespérément à échapper aux flammes.


    Alors, Richard Blade se rua en avant, de toute la vitesse et de toute la puissance dont il était capable. Fonçant droit sur l’énorme sphère flottant au-dessus du sol, comme en apesanteur.


    Lorsqu’il ne fut plus qu’à environ trois ou quatre yards du vaisseau, il dut mobiliser toute son énergie mentale pour ordonner à ses jambes de ne pas arrêter de courir, malgré l’obstacle qui se rapprochait à une vitesse vertigineuse.


    Enfin, d’un bond prodigieux, Richard Blade se détendit, tel un fauve fondant sur sa proie, s’élevant à près de deux yards au-dessus du sol, tout en se projetant en avant.


    Il percuta la sphère exactement en son centre, raidissant tous ses muscles en prévision du choc possible. Mais le choc n’eut pas lieu. Exactement comme cela s’était passé quand il avait franchi la barrière dans l’autre sens, Blade passa au travers sans dommage, ressentant juste une sorte de frôlement visqueux sur tout son corps.


    Il atterrit à l’intérieur du Miskatonic sur ses deux jambes. Juste en face d’un individu en combinaison noire et or, la tête recouverte d’un casque à visière réfléchissante, qui braquait sur lui la gueule sombre d’une carabine, genre Winchester, à répétition.


    Tous les réflexes du commando surentraîné qu’il était réagirent en même temps, Au moment où l’index de son adversaire commençait à se crisper sur la détente, il empoigna le canon par son extrémité et tira violemment l’arme vers lui. Simultanément, du pied gauche, il faucha son adversaire, déjà à demi déséquilibré, lui arrachant la carabine des mains.


    Aucun des trois autres chasseurs présents à bord du Miskatonic n’était encore revenu de la stupeur causée par cette intrusion à laquelle, évidemment, personne ne s’attendait. Blade en profita pour pousser son avantage : en même temps qu’il balançait une formidable savate au creux de l’estomac de l’homme déjà à terre, il fit tournoyer la crosse de son arme et l’abattit sur la tempe de celui qui, commençant enfin à réaliser l’urgence de la situation, fonçait droit sur lui. Il s’écroula sans un soupir, son casque éclaté sur toute sa longueur.


    Ils n’étaient plus que deux face à Blade. Le premier, tournant la tête dans tous les sens, paraissait avoir plus envie de chercher une issue de fuite que d’affronter cet adversaire inopiné… et dangereux. Quant au second, c’était le traverseur — c’est-à-dire le pilote du Miskatonic, le seul à ne pas porter de casque —, et il n’avait même pas eu le temps de s’extraire de son fauteuil, tant l’attaque de Blade avait été foudroyante.


    Celui-ci marcha droit sur le premier qu’il assomma d’un coup de crosse en plein front. Puis, se retournant avec la vitesse de l’éclair, et faisant tournoyer sa carabine entre ses mains, il la reprit dans le bon sens et en appliqua le canon contre la nuque du pilote, qui s’immobilisa sur son siège, n’osant plus faire le moindre mouvement.


    — Maintenant, c’est fini de jouer, articula Blade sur un ton glacial. Soit tu nous ramènes dans le présent, soit je te fais sauter la cervelle. Ces vieilles armes ont beau être des antiquités, elles sont encore parfaitement capables de t’exploser le crâne ! Est-ce que j’ai été assez clair ?


    L’autre opina prudemment de la tête, tandis que ses yeux hagards roulaient de droite et de gauche, comme pour quémander un improbable secours.


    — Vous n’avez aucune chance, balbutia-t-il péniblement, après avoir dégluti plusieurs fois de suite. Jamais les gardes ne laisseront un tempo-primaire pénétrer dans le techno-centre. Ils vous tueront avant que vous ayez le temps de sortir de l’appareil.


    — Je ne suis pas un tempo-primaire ! répondit sèchement Blade. Le fait que je parle la même langue que toi devrait suffire à t’en convaincre, non ?


    À ce moment seulement, Richard Blade prit conscience que, contrairement à ce qui s’était produit dans l’autre sens, lorsqu’il avait sauté hors du Miskatonic, il n’avait pas perdu ses vêtements durant la translation. Encore une bizarrerie du temps, probablement, une « inégalité » entre le passé et le futur…


    — De toute façon, conclut-il, en appuyant un peu plus fort le canon de son arme contre la nuque du traverseur, c’est mon problème. Toi, tout ce que je te demande de faire, c’est nous ramener à ton port d’attache temporel. Alors, en route ! Ou sinon…


    Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Les dernières velléités de résistance, même verbales, du pilote s’effondrèrent avec la pression de la gueule de la Winchester sur sa nuque ; d’une main qui tremblait légèrement, il approcha son index de la touche ovoïde et luminescente qui se trouvait juste devant lui, sur la console de commandes…


    *


    * *


    Nymphika était littéralement clouée sur place. Elle avait beau torturer son esprit, elle ne parvenait pas à comprendre ce qui venait de se passer, juste sous ses yeux. C’était ça : elle ne parvenait pas à admettre ce que ses yeux avaient vu.


    Et pourtant, elle était bien obligée de se rendre à l’évidence : juste après lui avoir crié de dire à Abram qu’il reviendrait bientôt, il avait disparu. Complètement, d’une fraction de seconde sur l’autre, et sans laisser la moindre trace.


    Mais, malgré cette disparition quasi surnaturelle, Nymphika avait le sentiment — mieux : la certitude que Richard Blade était toujours là, quelque part autour d’elle. Elle sentait sa présence.


    Un halètement rauque, dans son dos, la fit se retourner brusquement, tous les sens en alerte et le cœur battant.


    Elle fut soulagée en reconnaissant le malheureux fuyard qui, derrière la colline, leur avait donné l’alerte. Finalement, il avait réussi à surmonter sa peur et à trouver le courage de revenir vers le lieu du drame.


    — Qu’est-ce qui c’est passé ? demanda-t-il, le souffle court d’avoir trop couru. Où est passé l’homme qui était avec toi ?


    Alors, Nymphika, le visage grave, tendit le bras droit et, pointant son index vers le carré d’herbe vide qui se trouvait devant elle, murmura :


    — Il est là !


    L’autre la dévisagea d’un air vaguement inquiet :


    — Là ? Comment ça, là ? Je ne vois absolument rien !


    — Moi non plus je ne vois rien, mais je sais qu’il est là, répondit Nymphika avec une conviction puissante dans la voix.


    — Très bien, très bien : il est là, fit l’homme en guenilles, du ton que prend un psychiatre pour dire à un malade que oui, il est bien Napoléon. Et qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


    — Le rejoindre, répondit simplement Nymphika. Puis, elle recula de quelques pas, comme pour prendre son élan, se mit à courir droit devant elle et, à l’endroit précis où elle avait vu Richard Blade le faire, elle sauta en avant, le plus haut et le plus loin qu’elle put.


    Alors, derrière elle, muet de stupeur, le villageois la vit disparaître littéralement sous ses yeux. Comme si, d’un coup, un monstre invisible et surnaturel venait de l’avaler.

  


  
    CHAPITRE VIII


    Au moment précis où le traverseur, toujours sous la menace de l’arme braquée sur lui, effleurait la touche de translation temporelle du Miskatonic, Richard Blade, du coin de l’œil, enregistra un fait nouveau, et anormal. Instinctivement, il tourna la tête légèrement vers sa gauche.


    Juste à temps pour voir Nymphika bondir à travers la demi-sphère translucide, et atterrir, l’air égaré, les yeux agrandis par la stupeur, au milieu de la cabine de pilotage du vaisseau.


    À la même seconde, l’index du pilote enfonça la touche ovoïde et, brutalement, le paysage extérieur disparut, remplacé par d’étranges filaments de lumière blanche, qui dansaient comme des flammèches de feu sous l’action d’une brise tourbillonnante et molle.


    — Nymphika ! s’exclama Blade, en se précipitant vers elle, qu’est-ce que tu as fait ?


    La jeune femme regardait tout autour d’elle, avec une expression d’effarement total.


    — Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? finit-elle par murmurer d’une voix blanche. Où suis-je ? Qu’est-ce qui se passe, mon Dieu ? Richard Blade, j’ai tellement peur…


    Sans cesser de surveiller le pilote, Blade la prit dans ses bras et la serra contre son torse puissant, elle tremblait comme une feuille.


    — Tu as sauté dans la machine qui voyage à travers le temps, lui expliqua-t-il doucement. Celle dont j’ai parlé devant le roi, ce matin, et à laquelle personne n’a cru un instant. Tu n’aurais pas dû faire ça, Nymphika. Nous sommes en route vers le futur. Un futur très lointain, et certainement dangereux…


    La jeune femme se serra plus fort contre lui :


    — Ça m’est égal, le danger. Je ne voulais pas te quitter, c’est tout. Tu me protégeras…


    Blade se détacha doucement d’elle, et revint vers le pilote, qui les observait, la mine à la fois ébahie et terrorisée.


    — On ne peut pas faire ça ! dit-il sourdement, en passant machinalement la main sur son crâne aussi lisse qu’un œuf. On ne peut pas ramener une tempo-primaire dans le présent : c’est beaucoup trop dangereux !


    Sur le visage énergique de Richard Blade s’afficha une grimace de profond mépris.


    — Dangereux pour qui ? demanda-t-il, d’une voix coupante. Pour ceux qui, froidement, organisent des chasses à l’homme dans le passé ? Pour ceux de vos concitoyens qui paient afin de s’offrir un carton sur des cibles humaines ? Franchement, vous n’arriverez pas à me faire pleurer sur leur sort, mon vieux !


    Le traverseur haussa les épaules et un petit sourire sans joie étira ses lèvres minces et presque sans couleur.


    — Ça risque surtout d’être dangereux pour vous, soupira-t-il. Jamais on ne vous laissera pénétrer dans le techno-centre. Ce Miskatonic sera votre tombeau…


    — On verra bien, répondit Blade, avec un fatalisme tranquille.


    Au même moment, de l’autre côté de la coupole transparente et presque immatérielle, il y eut un flash de lumière plus intense. Et, juste après, le vaisseau se matérialisa à l’intérieur du techno-centre, dans la grande pièce d’où Blade était parti, quelques jours plus tôt. Quelques jours ou une poignée de minutes, rectifia-t-il aussitôt mentalement, songeant aux distorsions temporelles auxquelles les ordinateurs de Lord Leighton l’avaient largement familiarisé. De toute façon, ce n’était pas le moment de se mobiliser sur ce genre de détail secondaire.


    Car la grande pièce, tout autour du Miskatonic, grouillait d’hommes en combinaison, la tête invisible sous leur casque. Et tous braquaient leur rayon thermique en direction de la sphère.


    — Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda le pilote, avec un peu d’ironie dans la voix.


    Richard Blade resta silencieux quelques secondes. Bien sûr, il pouvait toujours ordonner au traverseur de les renvoyer dans le passé, exactement à l’époque qu’ils venaient de quitter. Mais ça l’aurait avancé à quoi ? Il avait choisi de revenir dans le futur pour essayer de régler un problème, alors autant aller jusqu’au bout. Et puis, l’idée de reculer devant un danger quelconque n’était pas vraiment dans sa nature…


    Autour d’eux, sur le sol lisse et tiède, les trois chasseurs qu’il avait mis hors de combat commençaient à revenir à eux en geignant sourdement.


    — Ouvrez les portes, dit Blade d’une voix ferme, en « cassant » sa carabine pour bien montrer qu’il n’avait pas d’intentions belliqueuses.


    Dans un chuintement caractéristique, la coque parut se dissoudre, et une large ouverture se matérialisa dans le vaisseau, juste en face de Nymphika et lui. Aussitôt, Richard Blade lâcha ostensiblement sa carabine et étendit légèrement les bras, en prenant soin de se placer entre les soldats et Nymphika, pour la protéger de son corps. Protection dérisoire, si jamais les autres avaient reçu l’ordre de tirer sans sommation…


    Mais ils ne tirèrent pas, se contentant de le mettre en joue, avec leurs cylindres renflés à la base, arme dont Blade avait déjà eu l’occasion de tester la terrifiante efficacité.


    — Sortez de l’appareil ! dit alors une voix de femme, dont Blade ne parvint pas à déterminer l’origine, mais qui devait probablement sortir d’un haut-parleur quelconque. Attention : pas de geste brusque ! Il ne vous sera fait aucun mal, si vous n’opposez pas de résistance. Mais sachez qu’au moindre mouvement suspect, vous serez abattus tous les deux !


    Richard Blade prit la main de Nymphika dans la sienne, et ils se mirent doucement en marche.


    — J’ai peur… souffla la jeune femme, dont tout le corps tremblait. Qui sont ces créatures étranges ? Et quelle langue parlent-ils ? Je n’arrive pas à les comprendre…


    — Ils viennent de dire qu’ils ne nous feraient aucun mal à condition que nous ne tentions rien contre eux, se hâta de « traduire » Blade, qui redoutait une réaction de panique chez la jeune femme, réaction qui pourrait avoir des conséquences catastrophiques pour eux deux. Viens, et fais-moi confiance…


    Ils quittèrent lentement le vaisseau. Autour d’eux, les soldats ne bougeaient pas d’un pouce, se contentant de le maintenir sous la menace de leurs armes thermiques,


    — Capitaine Klingold ! reprit la voix féminine un peu métallique, faites placer la femelle en lieu sûr, qu’il ne lui arrive rien ! Ensuite vous amènerez le mâle dans la salle de délibération du Comité Éthique de Chasse Inter-Temporelle. Exécution !


    Richard Blade serra involontairement les poings. Les termes de « mâle » et « femelle » qui leur étaient appliqués disaient assez dans quelle piètre estime les gens de cette époque tenaient leurs lointains ancêtres. Mais, aussitôt après, il se dit que les Terriens n’avaient pas une opinion plus flatteuse des grands singes, dont ils étaient pourtant plus ou moins issus…


    Le soldat qui se tenait au centre du demi-cercle fit un signe de la main gauche à quelques hommes, lesquels marchèrent droit sur Nymphika, après avoir abaissé leurs armes.


    — N’aie pas peur ! souffla Blade. Ils ne vont rien te faire. Simplement te conduire dans un endroit où tu m’attendras bien tranquillement. Surtout, n’essaie pas de t’échapper ou de les agresser, ça ne servirait à rien ! C’est promis ?


    Pour toute réponse, Nymphika pressa la main de Blade dans les siennes. Puis, après un ultime regard vers lui, elle se décida à suivre les quatre soldats qui attendaient patiemment autour d’eux. Blade les vit quitter la pièce, puis il se tourna vers l’homme qui devait être le chef du détachement, et ne put s’empêcher de dire, d’une voix nettement ironique :


    — Maintenant que la « femelle » est en lieu sûr, il serait peut-être temps de vous occuper du « mâle », vous ne pensez pas, capitaine Klingold ?


    Il eut un instant de flottement parmi les soldats. Manifestement, ils ne s’attendaient pas à ce qu’un tempo-primaire soit capable de s’exprimer dans leur langue. Finalement, l’officier s’approcha seul de lui. Lorsqu’il fut à environ un yard, il pressa les deux côtés de son casque, et la visière réfléchissante disparut comme par enchantement, laissant voir un visage ouvert, jeune, plutôt agréable.


    — Comment savez-vous parler notre langue ? demanda-t-il d’une voix que la surprise détimbrait. Qui vous l’a apprise ? Qui êtes-vous exactement ?


    — Capitaine, répondit tranquillement Richard Blade, j’ai l’impression que je devrais plutôt réserver ce genre de réponses aux membres du Comité Éthique, vous ne croyez pas ?


    Klingold ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais il se ravisa, et fit signe à six de ses hommes d’escorter le prisonnier. Avec trois soldats de chaque côté, Richard Blade emprunta un long couloir légèrement incurvé vers l’intérieur du bâtiment. À un moment, alors qu’ils passaient devant une immense baie vitrée, il constata qu’ils se trouvaient à une hauteur considérable, par rapport au reste de la ville, et qu’il neigeait toujours.


    La ville… Il eut un peu de mal à admettre que l’agglomération immense et scintillante de lumières qui s’étendait à ses pieds était la même Nemrodiah que celle qu’il avait quittée quelques heures plus tôt avec Nymphika, cernée de remparts et parcourue de ruelles malodorantes et tortueuses.


    La même, mais mille ans plus tard…


    Ils arrivèrent bientôt à un endroit où le couloir se renflait pour former une sorte de petit palier. Dans un renfoncement de la paroi lisse et phosphorescente, Blade repéra les deux flèches, l’une montante, l’autre descendante, indiquant la présence d’un ascenseur. L’un des soldats effleura la flèche du haut. Presque aussitôt, avec un léger chuintement, la paroi se disloqua, pour faire la place à une cabine plus vaste que celle empruntée par Blade juste après son arrivée initiale.


    Une fois de plus, il n’eut aucune sensation de mouvement, quand ils se retrouvèrent dans la cabine. Quelques secondes plus tard, la porte se rematérialisa, et Blade découvrit une pièce assez vaste, dont le fond, près de l’immense bulle transparente, était occupée par une table ovale de métal gris, légèrement brillant.


    Autour, disposées en demi-cercle, huit personnages vêtus de tuniques blanches, cinq hommes et trois femmes étaient assis. La femme âgée qui se tenait au centre du demi-cercle se leva à son arrivée.


    — Approchez, mon ami, n’ayez pas peur, dit-elle, sur un ton condescendant qui déplut à Blade. Le CECI, autrement dit le Comité Éthique de Chasse Inter-Temporelle a désiré vous entendre…


    Derrière lui, Blade entendit le chuintement lui indiquant que la porte était en train de disparaître. Les soldats, eux, n’avaient pas quitté l’ascenseur D’une démarche ferme, mais sans se presser outre mesure, Richard Blade s’avança vers le Comité. Puis, solidement planté sur ses deux jambes, il en dévisagea calmement les membres un à un. Son regard croisa celui de la plus jeune des trois femmes présentes, et il eut la fugitive impression d’y déceler une lueur d’intérêt pour sa personne, qui était plus que de la simple curiosité. Alors que les autres le regardaient d’un œil morne.


    — Vous n’êtes pas un tempo-primaire, n’est-ce pas ? dit enfin la vieille femme, qui semblait investie de l’autorité sur cette étrange assemblée.


    Blade plongea son regard dans ses petits yeux gris, et répondit d’une voix à peine sarcastique :


    — Si vous appelez tempo-primaires les malheureux que vous et les vôtres prenez plaisir à massacrer à coups de fusil, alors non, je n’en suis pas un !


    — Quelle insolence ! gronda l’homme obèse assis à la droite de la vieille femme. Est-ce qu’on est obligés de supporter un tel comportement de la part de ce sauvage, Présidente ?


    — Calmez-vous, Fafner ! répondit la vieille dame sans quitter Blade des yeux. Qui êtes-vous, exactement ? Et d’où venez-vous ?


    — Mon nom est Richard Blade, Présidente…


    À l’instar de trois ou quatre de ses ouailles, la vieille dame parut favorablement impressionnée de ce que son interlocuteur eut retenu et utilisé son titre exact.


    — D’où venez-vous ? répéta-t-elle.


    Richard Blade réfléchit à toute vitesse avant de répondre. À chacun de ses voyages inter-dimensionnels, il se trouvait toujours confronté au moins une fois à ce problème : devait-il dire la vérité ou débiter un pieux mensonge ? En fait, la réponse dépendait entièrement de ses interlocuteurs et des circonstances.


    Là, face à ce qui semblait être l’instance dirigeante du monde où il se trouvait, il choisit de dire la vérité. Pensant que ça donnerait peut-être plus de poids aux vérités qu’il avait fermement l’intention de leur assener.


    — Je viens de très loin, répondit-il, en s’adressant directement à la Présidente, mais en guettant tout de même les réactions des autres du coin de l’œil. En fait, je viens d’un autre monde. De même que vous, vous avez appris à vous déplacer dans le temps, les scientifiques du monde d’où je viens ont appris à voyager dans les différentes dimensions parallèles de l’univers.


    — Fascinant… murmura la jeune femme que Blade avait déjà remarquée en entrant, et qui l’enveloppait d’un regard de plus en plus intéressé.


    — Foutaise ! grogna le dénommé Fafner, avec une moue de mépris. Ce barbare couvert de poils se moque de nous !


    Richard Blade prit une profonde inspiration, avant d’aller jusqu’au bout de ce qu’il avait décidé de dire :


    — Sachez cependant que, à l’inverse des « touristes » en mal de sensations fortes de votre monde, jamais je n’effectue de voyage vers ces ailleurs spatio-temporels animé d’intentions malveillantes. C’est en ami que j’arrive, non pas, comme j’ai pu l’observer à travers vos déplacements, en prédateur d’êtres humains. Car ce sont vos semblables que vous massacrez gratuitement !


    Fafner abattit sa paume grasse sur la table :


    — Nos semblables, les tempo-primaires ! Mais qui a jamais pu défendre une idée aussi stupide ?


    — Nous ! répondit la jeune femme séduisante qui semblait s’intéresser particulièrement à Blade. Je veux dire : Kolo et moi, ajouta-t-elle, en désignant le jeune homme assis à sa gauche.


    — Oh ! vous, Natira, évidemment ! soupira Fafner en haussant les épaules, ce qui eut pour effet de faire trembloter son triple menton. Mais vous êtes de doux rêveurs et personne ne soutient vos élucubrations fantasmagoriques. Personne vous dis-je ! Pas plus Scruténia, notre Présidente, que quiconque au sein de ce Comité ou même dans la population de Nemrodiah !


    — Et qu’en savez-vous, Fafner ? répliqua Natira, en guettant du coin de l’œil l’approbation de la Présidente qui, pour l’instant, semblait vouloir garder une certaine neutralité dans le débat. Est-ce qu’on a jamais demandé l’avis de la population, à propos des chasses temporelles ? Est-ce que, au contraire, ce Comité ne met pas tout en œuvre pour tenir le peuple à l’écart de ces pratiques barbares ? Oui, barbares, et je pèse mes mots ! enchaîna-t-elle aussitôt en haussant le ton pour couvrir le murmure désapprobateur qu’avait provoqué ce mot. Pourquoi tant de mystères et de secrets, sinon parce que chacun, ici, autour de cette table, est convaincu que le peuple serait choqué par nos chasses temporelles ?


    — Tout cela est grotesque ! grogna Fafner, en balayant les arguments de Natira d’un revers de sa main grassouillette. Le peuple se fiche complètement de la façon dont nous nous divertissons ! La seule chose qui l’intéresse, le peuple, c’est de savoir s’il aura à manger demain et ce qu’il aura dans son assiette…


    — Peu importe ce que vous pensez du peuple ! intervint celui que Natira avait nommé Kolo. Ce qui compte, c’est que les chasses pervertissent gravement l’œuvre du grand Évaristos ! Son invention devait servir à améliorer le sort de l’humanité, à promouvoir l’essor des sciences physiques et humaines grâce à une observation précise et in situ de notre passé. Mais certainement pas à permettre aux générations présentes de tirer sur leurs ancêtres à coup de Winchester ! Et tout ça pour s’amuser en plus… conclut-il en hochant tristement la tête.


    Richard Blade se garda bien d’intervenir durant ce vif échange, attentif à bien situer le clivage et le rapport de force qui existaient au sein de l’assemblé entre les « pro-chasse », partisans du plaisir et du libre-arbitre, et les « anti » qui se réclamaient de valeurs humanistes, en quelque sorte. Mais, apparemment, s’il en jugeait par les mimiques des uns et des autres, les premiers étaient nettement majoritaires. Seulement, le fait qu’il existât une contestation pouvait lui être utile, le cas échéant.


    Car, en quelques minutes, tandis qu’il écoutait discourir les uns et les autres, Richard Blade avait pris sa décision. Il devait tout faire pour, désormais, rendre impossible cette monstruosité que constituaient les chasses à l’homme inter-temporelles.


    Fort de ses constatations, Blade s’apprêtait à se lancer dans le débat, lorsque Scruténia, la Présidente, fit brusquement dévier celui-ci. Dans une direction qui le concernait directement.


    — Puis-je vous rappeler que, aussi intéressantes soient-elles, ces digressions sur le bien-fondé ou non de maintenir notre position à l’égard de notre politique de loisir, nous éloigne des questions à l’ordre du jour, dit-elle de sa voix un peu sèche, et que nous avons un problème beaucoup plus préoccupant sur les bras ? Un problème directement lié à la personne de Richard Blade…


    Elle se tourna vers lui, avant de poursuivre :


    — Vous avez cru bon de sauver la vie à la jeune personne que vous avez ramenée avec vous, Richard Blade. Or, d’après le cours normal de l’histoire, cette jeune femme devait mourir, noyée dans les flots de la Vidurle en crue. Quoi que vous pensiez de la chasse d’un point de vue moral, le fait de lui tirer une balle dans la tête n’aurait rien changé au cours des événements. Tandis que vous, vous y avez introduit une modification qui pourrait avoir de très graves conséquences…


    — Je comprends, murmura Blade, en hochant la tête : le battement d’aile du papillon…


    La Présidente eut l’air étonné :


    — Je vous demande pardon ?


    — C’est un raccourci scientifique qui a cours dans le monde d’où je viens, expliqua Blade. On dit couramment que le battement d’aile d’un papillon à une extrémité de la planète peut engendrer un raz-de-marée à l’autre extrémité, par l’enchaînement des effets et des causes. Je suppose que ce qui est vrai sur le plan spatial doit l’être encore bien plus dans le domaine temporel…


    — C’est à peu près ça, acquiesça Scruténia. Du reste, nous avons déjà pu mesurer une conséquence de votre sauvetage : la ville d’Archos a vu sa population augmenter en une fraction de seconde de plus de neuf mille habitants, juste après votre geste.


    — Les descendants de Nymphika ! souffla Blade, légèrement pris de vertige à l’idée qu’en sauvant la vie à la jeune femme, il avait, d’une certaine manière, « engendré » neuf mille êtres humains, un millénaire plus tard.


    — Mais il ne s’agissait là que de données brutes, poursuivit la Présidente. Car depuis, les calculs se sont affinés. En réalité, ce sont douze mille cinq cents personnes supplémentaires qu’ont enregistrées les ordinateurs. Mais cet accroissement a été en partie compensé, si je puis ‘dire, par le fait que deux mille cinq cents personnes environ ont, à la suite de votre geste, disparu de l’Histoire sans laisser la moindre trace !


    Cette fois, Richard Blade fut réellement pris de vertige. Ainsi, en hissant Nymphika sur le rocher salvateur, il avait également ôté la vie à plusieurs milliers d’individus ! On ne pouvait même pas dire qu’ils les avaient tués : il avait fait en sorte qu’ils n’aient jamais existé. Il les avait « anéantisés », littéralement.


    — Nul ne sait par quel phénomène vous êtes capable de voir le Miskatonic, lorsque vous vous trouvez dans les mondes du passé, reprit Scruténia. Ce qui est sûr, c’est que vous pouvez passer sans dommage d’une époque à l’autre, en y faisant des dégâts totalement incontrôlables. C’est pourquoi, dans notre propre intérêt, nous devons trouver rapidement une solution au problème que vous nous posez, Richard Blade !


    — Mais il y en a une toute simple, de solution… glissa Fafner sur un ton doucereux, tandis qu’un large sourire distendait sa face bouffie.


    D’instinct, Blade comprit que la solution qu’allait proposer le gros homme serait tout sauf agréable pour lui.


    — Il suffit d’embarquer ce sauvage à bord du Miskatonic, poursuivit Fafner du même ton mielleux, de le ramener dans le passé, au moment où il a pénétré pour la première fois dans le techno-centre pour prendre la place de l’un des chasseurs, et de le tuer. Ainsi, nous supprimons son intervention dans le passé, et tout redevient normal !


    Autour de la table du CECI, plusieurs membres hochèrent la tête, en signe d’assentiment.


    — C’est en effet la solution la plus simple, fit alors Richard Blade, d’une voix aussi calme que si rien de tout cela le concernait, mais c’est aussi la plus stupide !


    Le visage déformé par la rage, Fafner allait répliquer, mais la Présidente, d’un geste, lui imposa le silence.


    — Pourquoi stupide ? s’empressa de demander Natira, qui paraissait ravie de voir Blade contrer lui-même le gros Fafner.


    — Eh bien, ça me semble pourtant évident ! répondit Blade, avec un sourire charmeur à l’adresse de la jeune femme, dont les pommettes rosirent légèrement. Vous venez de parler des conséquences possibles de mon intervention temporelle : cela semble vouloir dire que, à l’heure actuelle, vous ne les connaissez pas encore toutes. D’autres désagréments peuvent encore se produire. Or, si vous me supprimer maintenant, mon acte sera définitivement irréversible, non ? Tandis que si vous me gardez en vie…


    — Richard Blade a raison ! s’exclama Natira avec empressement. Nous devons attendre que les prospectors aient tiré toutes les conclusions scientifiques des nouvelles données temporelles, avant de prendre une quelconque décision. C’est la voix de la sagesse…


    — La voix de la lâcheté, oui ! gronda Fafner, en fusillant Blade d’un regard dégoulinant d’une sorte de rage haineuse. Je maintiens qu’il faut se débarrasser de ce sauvage le plus vite possible. Je veux même bien m’en charger moi-même, si les vénérables membres de ce vénérable Comité ont peur de se salir les mains et la conscience !


    — Évidemment, la vôtre, de conscience, ne crains plus grand-chose, de ce point de vue-là ! cingla Natira avec une ironie mordante.


    — Ça suffit comme ça ! trancha la Présidente assez sèchement. Je suis personnellement de l’avis de Natira. Nous allons donc procéder au vote. Que ceux d’entre vous qui pensent que nous devons attendre le rapport définitif des prospectors avant de prendre une décision lèvent la main…


    Richard Blade fut quand même nettement soulagé de constater que six membres sur huit se ralliaient à la proposition de Natira — celle que, pour lui-même, il avait surnommée son « alliée ».


    — Vous le regretterez ! marmonna Fafner, en voyant qu’il avait échoué. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot…


    Sur ce, il se leva et quitta la salle de réunion sans saluer qui que ce soit.


    — J’ai l’impression que tu ne t’es pas fait un ami, Natira, sourit Kolo, en posant sur la jeune femme un regard plein d’admiration qui n’échappa pas à l’ œil vigilant de Richard Blade.


    — Ce n’est pas pour me déplaire, figure-toi ! le rembarra gentiment la jeune femme. L’idée que ce gros porc vicieux et sanguinaire me déteste aurait plutôt tendance à me réjouir, même ! D’ailleurs, un jour viendra où les types dans son genre n’auront plus accès à ce Comité, et ce sera tant mieux pour tout le monde !


    — En attendant, Fafner est toujours l’un des nôtres ! observa Scruténia, d’une voix sévère que tempérait la lueur bienveillante qui traversa fugitivement ses yeux gris, et son avis a autant de poids que le vôtre ! Du reste, puisque c’est votre proposition qui l’a emporté, Natira, je mets Richard Blade sous votre responsabilité. Lui, ainsi que la jeune femme qui l’accompagne. Je veux qu’ils soient enfermés jusqu’à nouvel ordre et qu’ils n’aient de contact direct avec qui que ce soit, pas même les gardes qui seront chargés de leur surveillance, c’est bien compris ?


    Natira s’inclina respectueusement :


    — Oui, Présidente. Il en sera fait selon vos ordres…


    Cinq minutes plus tard, escorté par les six gardes qui l’avaient guidé à travers les innombrables couloirs du techno-centre, sans lui adresser une seule fois la parole, Richard Blade pénétra dans une pièce de dimensions étroites, dont l’unique mobilier était constitué par deux couchettes sans pieds, scellées directement dans le mur.


    Sur l’une d’elle se trouvait Nymphika.


    Dès que Blade fut entré, et tandis que la porte disparaissait dans son dos, la jeune femme se leva et se précipita vers lui. Elle se blottit contre sa poitrine et l’embrassa à pleine bouche, avec une sorte de fureur animale.


    — J’ai eu si peur que tu ne reviennes pas ! souffla-t-elle, lorsque leurs lèvres se furent désunies. Ce monde est si étrange ! Je n’arrive pas à croire que ces créatures sont en fait les enfants des enfants des enfants de nos enfants… C’est de la sorcellerie, n’est-ce pas ?


    Blade caressa doucement les cheveux d’or de la jeune femme, dont il sentait le cœur battre contre sa poitrine.


    — Non, Nymphika, ce n’est pas de la sorcellerie, juste de la science. Mais c’est vrai que la science, quand elle est mal employée, peut-être largement pire que la plus efficace des sorcelleries…


    Nymphika leva vers lui des yeux emplis d’une sorte de confiance instinctive, enfantine :


    — Qu’est-ce qu’ils vont faire de nous ? Qu’est-ce qui va nous arriver ? Est-ce que tu crois que je reverrai les miens, un jour ?


    Blade garda le silence. Il n’avait pas envie de mentir à Nymphika. Pas envie de lui bâtir une jolie petite histoire dans laquelle les méchants sont punis et où « tout est bien qui finit bien », Et la vérité, c’est qu’il n’était pas sûr du tout que cette histoire-là finisse bien…


    — Je pense que, pour l’instant, nous devrions dormir, lui répondit-il doucement, en l’entraînant vers la couchette qu’elle venait de quitter.


    — Dormir ? fit Nymphika d’une voix plus rauque, en se serrant plus fort contre lui. Mais je n’ai pas du tout envie de dormir, moi ! Surtout depuis que tu es là…


    Et, pour bien faire comprendre ce qu’elle avait en tête, la jeune femme glissa sa main entre leurs deux corps et empoigna délicatement une certaine partie de l’anatomie de Blade. Une partie que son propriétaire n’avait aucun moyen d’empêcher de durcir et de gonfler considérablement…


    Aucun moyen et, pour être tout à fait honnête, aucune envie non plus…


    Alors, avec beaucoup de tendresse, il allongea Nymphika sur l’étroite couchette. Et la jeune femme, d’elle-même, écarta lentement les jambes pour le recevoir…


    Une heure plus tard, alors que Nymphika dormait d’un sommeil comblé, Blade se leva tout doucement pour rejoindre sa propre couchette. Il était environ à mi-chemin entre le deux, lorsqu’un chuintement caractéristique lui indiqua que la porte était en train de se matérialiser.


    Aussitôt, tous ses sens furent en alerte. La Présidente avait interdit tout contact avec lui et Nymphika, Dans ce cas, qui pouvait avoir assez de culot pour enfreindre ses ordres… sinon Fafner et ses sbires, prêts à tout pour venir les supprimer discrètement en profitant de la nuit ?


    Car, pour une raison qu’il discernait assez mal, Fafner paraissait faire de sa mort une affaire personnelle. Peut-être était-ce une question d’influence, au sein du Comité Éthique. De la basse politique, en quelque sorte…


    Quoi qu’il en soit, Richard Blade était prêt à défendre chèrement sa peau, quel que puissent être le nombre et la détermination de ses adversaires.


    La porte finit de se matérialiser dans l’épaisseur de la paroi, et Blade se détendit d’un coup. Il n’y avait qu’une seule personne, dans l’encadrement. Et cette personne était beaucoup plus mince et attirante que Fafner.


    C’était Natira.

  


  
    CHAPITRE IX


    Alors que Richard Blade ouvrait la bouche, Natira mit un doigt sur ses lèvres et désigna Nymphika d’un léger mouvement de la tête. Blade comprit le message et se tut.


    La jeune femme vint vers lui, d’une démarche quelque peu dansante. Blade constata avec un certain plaisir qu’elle avait troqué sa tunique ample et longue de membre du Comité Éthique contre une jupe blanche assez courte mettant en valeur deux jambes parfaitement galbées. Plus haut, elle portait une sorte de caraco bleu ciel, à demi-transparent, sous lequel sa poitrine ferme et lourde bougeait librement.


    Quand elle fut assez proche de lui, Blade vit qu’une petite flamme trouble dansait dans ses grands yeux noirs, légèrement en amande au-dessus des pommettes saillantes. Un joli sourire écarta ses lèvres pleines sur ses dents parfaitement blanches et régulières, et elle glissa sa main dans celle de Blade, afin de l’entraîner vers la porte qui ne s’était pas dématérialisée, autrement dit refermée.


    — Suis-moi, il faut absolument que je te parle, Richard Blade, souffla-t-elle tout près de son visage, dégageant une haleine où flottait un subtil parfum de fleur qui ressemblait à la violette. Mais surtout, ne fais pas de bruit : si qui que ce soit apprend ce que je suis en train de faire, j’aurai les plus graves ennuis…


    « Et en ce qui concerne les miens, je pense qu’ils seront définitifs ! », songea Blade en se laissant pourtant docilement guider dans le couloir. Car cette escapade nocturne était, à ses yeux, une chance à saisir, lui permettant sans doute d’avoir une meilleure vision de son environnement et donc d’élaborer avec plus d’efficacité un plan pour en finir avec un des aspects les plus funestes de ce monde : la chasse à l’homme.


    Durant tout le temps que dura leur pérégrination dans le techno-centre, Natira semblait tendue, à l’affût du moindre bruit suspect. Mais, dès qu’elle eut « effacé » la porte qui leur avait permis de pénétrer dans une petite pièce confortablement meublée, elle se détendit d’un coup et sourit à Blade :


    — Bienvenu chez moi ! souffla-t-elle, en frôlant comme par mégarde son torse de son orgueilleuse poitrine.


    — Vous habitez ici ? s’étonna Blade, en constatant la relative exiguïté de la pièce.


    — Non, heureusement ! s’écria Natira avec un petit rire de gorge. Je dispose d’un grand appartement dans la partie résidentielle de Nemrodiah, à l’ouest. Disons qu’ici, c’est une annexe de mon bureau. Chaque membre du Comité dispose d’une pièce comme celle-ci, pour se détendre, y recevoir confortablement. Ou même y dormir, quand on travaille trop tard pour rentrer chez soi ensuite…


    Richard Blade eut un sourire un peu ironique :


    — Ou encore pour recevoir des prisonniers qu’on a fait sortir en douce de leur cellule ! Pourquoi avez-vous fait ça, Natira ?


    Le magnifique regard sombre de la jeune femme se voila légèrement, et elle ne répondit pas tout de suite. Au lieu de ça, elle se dirigea vers le fond de la pièce et effleura la touche ovoïde incrustée dans la cloison à hauteur de son épaule droite, dans une légèrement incurvation du métal. Aussitôt, Blade vit la paroi s’évanouir, comme par enchantement, remplacée par une surface transparente révélant le superbe panorama de la ville illuminée, que l’« annexe » en question dominait d’une bonne cinquantaine d’étages.


    La pièce elle-même était sommairement mais confortablement meublée : un profond canapé recouvert de coussins rebondis et multicolores, une sorte de bar aux portes vitrées, à l’intérieur duquel étaient rangés divers flacons de cristal taillé, et une petite table entourée de quatre chaises ; face à l’immense baie, un grand écran qui s’étirait quasiment sur toute la largeur du mur, devait aussi bien faire office de télévision que de terminal d’ordinateur. Le tout baignait dans une douce lumière orangée, très tamisée, qui semblait provenir de nulle part ou, plus exactement, de partout à la fois.


    Natira s’était absorbée dans la contemplation de la ville immense qui s’étendait à leurs pieds. Pris d’une inspiration subite, Richard Blade s’approcha d’elle et la prit doucement par les épaules. La jeune femme frissonna.


    Son premier mouvement instinctif fut pour se dégager de l’emprise masculine, mais aussitôt après, elle se laissa aller contre Blade, en inclinant légèrement la tête sur son épaule droite, avec une sorte de soupir de bien-être.


    Délicatement, Blade posa ses lèvres à la base de son cou et remonta vers l’ourlé de son oreille, en mordillant très légèrement la peau qui frissonnait au contact de sa bouche.


    — Arrêtez ! le supplia Natira d’une voix mourante. Nous n’avons pas le droit de faire ça…


    Mais en même temps, elle appuyait sa croupe ronde contre lui, lui imprimant un léger mouvement de rotation, dont il était impossible qu’elle ignorât les effets qu’il produisait sur l’anatomie de l’homme debout derrière elle…


    Alors, sans cesser d’affoler Natira de baisers à peine effleurés, Blade laissa ses mains descendre le long des épaules de la jeune femme et ses mains emprisonnèrent les deux seins fermes et volumineux, dont les pointes, sous le fin tissu du caraco, se tendaient vers lui, appelaient la caresse…


    Au moment où elle exhalait un long gémissement de plaisir, sous les doigts experts de Blade, celui-ci s’écarta brusquement, fracassant du même coup la magie érotique qu’il avait su créer un instant auparavant.


    — Natira, dit-il d’une voix ferme et douce à la fois, en la forçant à se tourner vers lui, pourquoi m’avez-vous fait venir ici ?


    La jeune femme rougit et lui répondit, d’une toute petite voix, le regard fuyant :


    — Ne me dites pas que vous ne l’avez pas compris…


    Loin de se laisser troubler par le sous-entendu parfaitement explicite de Natira, Blade lui saisit le menton pour l’obliger à relever la tête.


    — Écoutez, fit-il en souriant, même si c’est flatteur pour moi, je ne crois pas que vous ayez pris des risques pareils uniquement pour passer un moment, disons… agréable, en ma compagnie. Il y a autre chose, n’est-ce pas ?


    Natira parut faire un réel effort sur elle-même pour sortir des rêveries érotiques dans lesquelles les mains de Blade l’avait plongée. Puis, elle se secoua imperceptiblement et un masque de gravité descendit à nouveau sur ses traits. Elle le prit par le bras et l’entraîna vers le canapé.


    — En fait… commença-t-elle, je pense que votre arrivée parmi nous peut avoir… comment dirais-je, de très bonnes répercussions pour Nemrodiah, acheva-t-elle dans un soupir, une fois qu’ils furent assis tous les deux.


    — Comment ça ? demanda Blade.


    — Nous sommes un petit nombre — encore très minoritaire, hélas — à être révoltés par certains comportements, dont au premier chef, bien sûr, le principe des chasses aux tempo-primaires, et nous voulons faire évoluer les mentalités à ce sujet. Il me semble que quelqu’un comme vous peut nous y aider…


    — Pour commencer, fit observer Blade, vous devriez arrêter de parler des « tempo-primaires », Les êtres qui vous ont précédés — et qui, accessoirement, je te le rappelle, vous ont engendrés — sont des humains à part entière. Exactement comme vous l’êtes vous-mêmes. Par conséquent, il faudrait commencer par les désigner d’un terme moins péjoratif. Par exemple, si tes contemporains prenaient l’habitude de dire « nos ancêtres » ou « nos aïeux », en parlant des gens des siècles passés, psychologiquement, ils auraient déjà plus de difficultés à les tirer comme des lapins !


    — Oui, tu as sans doute raison… soupira Natira, passant elle aussi au tutoiement sans même paraître s’en apercevoir. Mais il y a encore tellement à faire, pour que les choses changent. Ce sera tellement long…


    — Pas forcément, répondit fermement Blade.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ? interrogea Natira.


    — On peut modifier un état de fait de deux manières : soit en faisant évoluer les mentalités jusqu’à ce qu’elles admettent naturellement l’idée que les choses doivent changer, soit…


    — Soit ?


    — Soit, en détruisant l’ancien état, puis en mettant le peuple devant le fait accompli !


    Natira le regarda d’un air à la fois stupéfait et vaguement effrayé :


    — Détruire, Richard Blade ? Mais détruire quoi ? Et comment ? Tu me fais peur, tu sais…


    Blade choisit de ne pas répondre aux questions directes de la jeune femme. Pour ne pas risquer de la braquer, d’abord ; ensuite parce qu’il lui manquait encore certains éléments, avant de préciser les contours du plan qui venait de germer dans son esprit.


    — Tout à l’heure, dans la salle du Comité, tu as évoqué un certain Évaristos, dit-il doucement, en entourant de son bras les épaules de Natira, qui frissonna à ce contact. J’aimerais bien que tu m’en dises plus à son sujet. Si j’ai bien compris, c’est lui l’inventeur du voyage temporel…


    Natira laissa aller sa tête contre l’épaule de Blade et posa sa main fine sur la sienne.


    — En effet, oui. Il est né voilà cent vingt-cinq ans, et il est mort il y a tout juste quarante ans. C’était un personnage éminent, un homme de sang royal, membre de la dynastie qui a régné pendant plus de mille six cents ans sur Nemrodiah, et…


    — Attends ! sursauta Blade. Tu veux dire qu’Évaristos était le descendant direct du roi Wongor iv ?


    — Mais oui ! répondit Natira d’un air surpris. De celui-là et de tous les autres. Pourquoi me poses-tu cette question ?


    — Pour rien, répondit évasivement Blade. Continue…


    — La royauté a été abolie depuis longtemps, à Nemrodiah, mais il existe toujours une famille de prétendants au trône, avec une poignée de partisans. Dès sa jeunesse, Évaristos s’est détaché complètement de ces enfantillages, pour se consacrer uniquement à la science pure.


    — Et il a fini par découvrir le principe du voyage dans le Temps, souffla Blade.


    — Non seulement il en a découvert le principe, tout seul, mais il a également conçu et réalisé le Miskatonic, répondit Natira. Son but était de permettre aux hommes d’acquérir une meilleure connaissance du passé afin d’accéder à plus de sagesse, pour le présent, mais surtout pour l’avenir. C’était son grand rêve…


    — Et puis, il y a eu un méchant grain de sable dans la mécanique, suggéra Blade.


    — C’est le moins que l’on puisse dire ! C’est Grün-Ber, le grand-père de Fafner, voici un peu plus de cinquante ans, qui a eu l’idée de la chasse à ceux que l’on commençait d’appeler les tempo-primaires. Il était lui-même membre du Comité Éthique, une instance dont Évaristos avait également souhaité la création et qui, soit dit en passant, ne s’appelait encore que le Comité Éthique Inter-Temporel, le mot « Chasse » s’y est glissé bien plus tard ; mais Grün-Ber, pour en revenir à lui, avait une énorme soif de pouvoir et surtout d’argent. Alors…


    — Alors, la coupa doucement Richard Blade, il s’est dit qu’en se servant des travaux des prospectors, il y avait moyen d’organiser des chasses à l’homme dans le passé, et qu’on ferait payer des fortunes colossales à ceux qui seraient autorisés à y participer.


    — C’est exact. Les délibérations se sont déroulées dans le plus grand secret, à l’époque, parce qu’il ne fallait surtout pas qu’Évaristos ait vent de quoi que ce soit. Les oppositions ont été assez vives, mais, finalement, le grand-père de Fafner a eu gain de cause, et les chasses ont été organisées, avec la bénédiction du Comité. Mais nous en avons été rapidement et terriblement punis, Une punition irréversible…


    — Comment ça ? demanda Blade.


    — Évaristos a fini par découvrir les atrocités dont le Comité s’était rendu coupable, et il s’est vengé. D’une façon irrémédiable.


    — Comment ?


    — En se suicidant, la nuit même…


    — Voyons, fit Blade, comment son suicide peut-il constituer une punition irréversible ?


    — Je t’ai expliqué, Richard Blade, qu’Évaristos avait toujours travaillé seul, que ce soit dans le cadre de ses recherches fondamentales que dans le domaine des applications pratiques de ses découvertes dont le Miskatonic fut le premier aboutissement. Le premier, mais aussi le dernier…


    Blade tressaillit :


    — Bon sang ! Tu veux dire que la communauté scientifique de l’époque ignorait tout de ses travaux ? Qu’en disparaissant volontairement, il a privé les hommes du secret du voyage dans le Temps ?


    — Je veux dire ça, oui, soupira Natira. Quand on a retrouvé son corps, chez lui, il y avait un petit tas de cendres dans sa cheminée : tous ses papiers, auxquels il avait mis le feu avant de se donner la mort. Un geste symbolique qu’il avait bien sûr accompagné de la destruction totale des disques durs des ordinateurs sur lesquels il travaillait. Si bien que, depuis quarante ans qu’il a disparu, nos ingénieurs savent programmer les voyages inter-temporels, à la rigueur réparer les douze Miskatonics dont nous disposons, mais ils ignorent tout du principe scientifique qui rend ces voyages possibles !


    Richard Blade resta un instant silencieux. Ce que venait de lui apprendre Natira lui ouvrait des possibilités nouvelles. Nouvelles et très intéressantes. Si plus personne, en ce monde, ne connaissait le secret des déplacements dans le Temps, son intervention pourrait revêtir un caractère beaucoup plus déterminant. Et même, pour le coup, vraiment irréversible.


    Surtout si l’on ajoutait à cela le fait qu’Évaristos était un descendant lointain mais direct du roi Wongor iv, que Blade avait rencontré plus de mille ans plus tôt, et qui avait paru si attiré par la douce Nymphika…


    Il prit Natira par les épaules et la fit se tourner vers lui.


    — Natira, dit-il en mettant dans sa voix autant de douceur que de conviction, j’ai besoin que tu me montres l’endroit où se trouvent entreposés les Miskatonics et les ordinateurs qui les commandent. C’est extrêmement important, capital même, si tu veux vraiment mettre fin aux agissements de Fafner et de ses partisans…


    Le visage de la jeune femme se ferma et elle détourna les yeux. Son teint pâle s’était brusquement empourpré, comme sous l’effet de sensations violemment contradictoires. Blade retint son souffle. Si elle refusait d’accéder à sa demande, il n’aurait pu beaucoup d’espoir d’inverser le cours des choses. Si tant est que cet espoir existât réellement…


    — Natira, insista-t-il à voix basse, en prenant ses mains dans les siennes, je sais que ce que je te demande n’est pas évident. Mais si tu veux que je vous aide à éradiquer de telles abominations, tu dois absolument me faire confiance. Sans moi, tes amis et toi, vous n’arriverez jamais à faire changer les choses rapidement. Et moi, sans ton concours, je suis totalement impuissant. Il faut absolument unir nos forces, Natira !


    La jeune femme resta silencieuse encore un long moment, qui parut une éternité à Blade. Finalement, elle poussa un profond soupir, et ses épaules s’affaissèrent légèrement.


    — Très bien, murmura-t-elle d’une voix lasse. Je te fais confiance. J’espère que je n’aurai pas à m’en repentir… Allons, viens, suis-moi. Mais j’espère que tu ne vas pas regretter ce que tu vas découvrir…


    Ils parcoururent en sens inverse les mêmes couloirs déserts qu’ils avaient empruntés à l’aller. Alors qu’ils se trouvaient à proximité de la cellule où Nymphika devait toujours dormir, épuisée d’amour, Natira effleura la touche descendante d’un ascenseur. La porte se matérialisa devant eux, avec un grincement qui, dans le silence ambiant, parut assourdissant à Blade.


    Une fois dans la cabine, elle appuya sur la touche désignant l’étage le plus bas. Aussitôt, une petite lentille lumineuse rouge se détacha de la paroi, et Natira y colla son œil droit.


    — Le quatrième sous-sol est strictement interdit à toute personne non-habilitée, expliqua-t-elle dès que la lentille rouge eut disparu. L’ordinateur possède en mémoire les fonds d’œil de tous ceux qui y ont accès…


    Richard Blade eut une petite pensée émue pour Lord Leighton et pour le système de sécurité de la Tour de Londres : décidément, le vieux savant n’aurait pas été trop dépaysé ici…


    Lorsque la porte de l’ascenseur se rematérialisa, ils débouchèrent dans une salle immense, dont plus des trois quarts étaient occupés par des vaisseaux inter-temporels exactement semblables à celui dans lequel Blade avait déjà voyagé à deux reprises.


    Le dernier quart, tout près de la porte par laquelle Natira et lui venaient d’entrer, était occupé par des ordinateurs énormes, aux claviers fluorescents de différentes couleurs. Des colonnes de chiffres, des graphiques, des figures géométriques étranges défilaient sur les écrans allumés, tandis que des centaines de minuscules touches ovoïdes clignotaient à intervalles irréguliers.


    Mais Richard Blade les vit à peine. Tant il était stupéfié, tétanisé presque, par la vision de ce qu’il découvrit immédiatement à sa gauche.


    Pendant trente secondes, il se dit qu’il devait être victime d’une brutale hallucination. Qu’il était en proie à un horrible cauchemar.


    Mais non : c’était bel et bien la réalité qu’il avait là, devant ses yeux…


    Une dizaine de cylindres transparents étaient alignés le long du mur ; d’environ huit pieds de haut et large de la moitié, ils étaient montés sur des socles métalliques auxquels aboutissaient des fils et des tuyaux souples de différentes tailles et couleurs et remplis d’un liquide trouble, plutôt épais, dont la consistance paraissait proche de celle de l’huile.


    Mais ce qui avait quasiment coupé le souffle de Blade devant cette vision, c’était ce qui était immergé dans le liquide de chaque cylindre.


    Un être humain.


    Dans certains cylindres, un homme, dans d’autres, les moins nombreux, une femme. Tous étaient habillés, richement ou pauvrement, et tous avaient les yeux grands ouverts.


    Et ces yeux semblaient contempler le monde à l’extérieur de leur cylindre, exactement comme s’ils étaient vivants.


    Richard Blade fit deux pas en avant et ouvrit la bouche pour demander une explication à Natira, mais aucun son ne parvint à sortir de sa gorge. Un nouveau choc l’attendait, qui le figea sur place, devant le deuxième cylindre sur lequel il porta son regard.


    À l’intérieur, le fixant de ses yeux béants, à la fois morts et vivants, se trouvait un homme qu’il connaissait déjà, pour l’avoir affronté.


    Arkham.


    Arkham, le Grand-Prêtre qui, plus de mille ans auparavant, avait fait bannir Blade et Nymphika de la cité royale de Nemrodiah.

  


  
    CHAPITRE X


    Natira s’approcha de Richard Blade et lui posa la main sur l’avant-bras.


    — Je t’avais prévenu que tu regretterais peut-être ce que tu allais découvrir ici… murmura-t-elle, sans oser le regarder en face.


    — Mais qu’est-ce que ça veut dire ? gronda Blade, en la forçant à relever les yeux vers lui. Qu’est-ce que c’est que ça ? Des clones ? Des robots ?


    Natira secoua tristement la tête :


    — Non, Richard Blade, c’est encore pire que ce que tu crois. Ceux que tu vois là sont de véritables êtres humains. Des tempo-primaires, selon notre langage à nous.


    — Mais c’est impossible ! explosa-t-il, en désignant le cylindre en face duquel il se tenait. Celui-là est Arkham, le Grand-Prêtre du roi Wongor iv ! Je l’ai vu en chair et en os dans le passé, et je me suis même…


    — Non, Richard Blade, l’interrompit doucement Natira. Celui-là est le véritable Arkham. Et c’est celui que tu as rencontré qui est un clone. Plus exactement un « duplicoïde », comme nous les appelons. Il s’agit d’une parfaite reproduction physique, à qui on transmet tous les souvenirs et toutes les données intellectuelles du modèle original, mais qui est tout de même pourvu d’une personnalité propre et autonome…


    Natira eut un large geste circulaire du bras droit :


    — Tous les personnages que tu vois ici, et qui viennent d’époques différentes du passé, ont toutes un point commun : à un degré ou à un autre, par le jeu des enchaînements historico-temporels, ils ont accompli une chose, durant leur vie, qui s’est révélée indispensable à l’invention du voyage temporel, plus tard, par Évaristos. C’est pourquoi…


    — J’ai compris ! s’exclama sourdement Blade, en se dégageant un peu trop brutalement de la main de Natira qui étreignait toujours son avant-bras. Après avoir déterminé que ces gens jouaient un rôle crucial dans la succession d’événements qui devait permettre à Évaristos de découvrir le principe de ces voyages temporels, vos prospectors ont décidé qu’il était trop risqué de s’en remettre au seul hasard. Du coup, ils ont décidé de remplacer les vrais personnages par une doublure spécialement chargée de surveiller qu’aucun grain de sable ne vienne se glisser dans la mécanique du Temps, et de tout mettre en œuvre pour ce qui a déjà été ne soit pas purement et simplement aboli. C’est bien ça ?


    Natira acquiesça sans répondre, avec un petit sourire las et triste. Il y avait comme de la honte dans ses grands yeux sombres.


    — Mais tous ces gens, là, commença Blade en désignant les cylindres autour d’eux, ils sont…


    — Morts ? fit Natira en redressant la tête. Non, ils sont vivants. Et c’est peut-être ça le plus horrible. Ils sont en hypoléthargie psychosensorielle…


    — Ce qui veut dire ? demanda durement Richard Blade.


    — Qu’ils ne peuvent rien ressentir, ni douleur, ni joie, ni désespoir, ni rien de ce qui forme la palette des émotions humaines, mais que, d’une certaine façon, leur inconscient est au courant de ce qu’ils sont en train de vivre. Leur cerveau sait qu’ils ont été transportés dans le futur.


    — C’est monstrueux ! souffla Blade, le regard braqué vers les yeux béants d’Arkham. Et lui, par exemple : pourquoi est-il là ? Quel est son rôle dans le processus ?


    — Arkham ? fit Natira. C’est l’un des maillons les plus importants. Au moment où tu l’as rencontré, il y a exactement mille cent quarante-trois ans, il était sur le point de décider la reine mère, Theodora, à marier le jeune roi Wongor avec sa propre nièce, Raniâ, plutôt qu’avec la princesse Sybilè, initialement promise au trône. Ce qui, en effet, a eu lieu, l’année suivante…


    — Je comprends ! s’exclama sourdement Blade. Wongor et Raniâ ont ensuite fait des enfants, qui eux-mêmes en ont eus, et ainsi de suite… jusqu’à aboutir à la naissance d’Évaristos !


    — Tu as tout compris, Richard Blade, soupira Natira, avec une certaine admiration dans la voix.


    Le silence retomba, la jeune femme respectant la réflexion dans laquelle Blade semblait brusquement plongé. Celui-ci venait de se souvenir de la réaction qu’avait eue le faux Arkham, lorsque le jeune roi Wongor avait prétendu faire engager Nymphika comme femme de chambre de sa mère, Théodora. Il s’était mis en colère et avait déclaré que cette fille présentait un danger pour le royaume, et aussi pour l’avenir.


    Et cette petite remarque, apparemment anodine, comme faite sans y penser sous le coup de la colère, venait de donner une idée à Blade. Une idée qui, plus il y pensait, lui semblait possible à réaliser.


    Et, si jamais il parvenait à mettre son plan à exécution, la question des chasses à l’homme inter-temporelles serait réglée une fois pour toutes. Au-delà même de ce qu’aucun membre du Comité Éthique était capable de concevoir.


    Seulement, pour avoir une chance de mener son projet à bien, il lui restait à faire sauter deux obstacles.


    Le premier, c’était Nymphika. Il allait devoir la convaincre de jouer le rôle qu’il avait prévu pour elle, ce qui ne serait peut-être pas facile. Mais, d’un autre côté, ce rôle comportait des avantages et des séductions auxquels la plupart des jeunes femmes — de n’importe quelle époque et dans n’importe quel univers — ne restaient en général pas insensibles.


    Le deuxième obstacle était aux yeux de Blade beaucoup plus grave, mais il ne voyait vraiment pas comment le contourner. Mais ça ne le rendait pas plus fier pour autant de ce qu’il s’apprêtait à faire, à savoir tromper sciemment Natira, qui lui avait fait confiance.


    La tromper, et peut-être même la tuer.

  


  
    CHAPITRE XI


    — Natira, fit gravement Richard Blade, en prenant la jeune femme par les épaules, et en plongeant son regard dans le sien, est-ce que tu es toujours prête à m’aider ? À aller jusqu’au bout pour mettre fin aux chasses à l’homme ?


    La jeune femme soutint son regard, se mordant la lèvre .inférieure sans même s’en apercevoir. Elle le dévisageait avec une sorte d’avidité anxieuse, comme si elle espérait lire sur ses traits, dans ses yeux, la réponse qu’elle devait lui donner.


    Finalement, Blade sentit son corps tressaillir entre ses mains, se durcir, se raidir sous l’effet de sa volonté, ou du combat qui se livrait en elle, et Natira finit par laisser tomber :


    — Oui, Richard Blade : j’irai jusqu’au bout.


    Par un scrupule d’honnêteté, Blade insista :


    — Quelles que puissent être les conséquences de ce que nous allons faire ?


    — Je te fais confiance… éluda Natira, en détournant lentement son regard.


    À cet instant, Richard Blade faillit renoncer à son plan. Parce que Natira avait, sans le vouloir, dit exactement les mots les plus douloureux à entendre : « je te fais confiance ». Cette confiance qu’il s’apprêtait, sinon à trahir, du moins à malmener sans trop de ménagements…


    — Bien, conclut-il. Ces espèces de clones qui sont envoyés dans le passé pour prendre la place des personnages réels, je suppose qu’ils restent en contact avec le techno-centre ?


    — Bien sûr ! répondit la jeune femme. Ils peuvent même revenir ici, dans les cas d’extrême urgence. C’est d’ailleurs ce qu’a fait le duplicoïde d’Arkham, juste après t’avoir rencontré et identifié : il est revenu rendre compte…


    — Voilà pourquoi j’ai eu droit au petit comité d’accueil en sortant du Miskatonic, soupira Blade avec un petit rictus. Et pourquoi la Présidente m’a dit qu’elle était prévenue de mon arrivée. Mais peu importe ! Comment les duplicoïdes se déplacent-ils ? Je suppose qu’ils n’ont pas chacun un Miskatonic à leur disposition, dans le passé…


    — Non, évidemment. En fait, ils ont une sorte de vaisseau individuel qui… mais viens, je vais te montrer.


    Natira entraîna Blade derrière la batterie d’ordinateurs, tous reliés les uns aux autres. Il découvrit, à l’intérieur d’une bulle hémisphérique transparente, un siège de plastique blanc moulé, nanti d’un haut dossier et de deux accoudoirs très larges et très épais, sur lesquels se trouvaient plusieurs touches ovoïdes, munies de pictogrammes différents.


    — Chaque duplicoïde possède un siège exactement semblable à celui-ci, expliqua Natira. Dans un endroit secret, à l’abri de tous les regards, évidemment. En cas d’urgence, il lui suffit de s’y installer et de presser cette touche-ci, à sa droite : son mini-vaisseau est préprogrammé pour le renvoyer directement ici, et dans notre présent. En revanche, de ce fauteuil-ci, on peut envoyer quelqu’un dans l’époque de notre choix, exactement comme avec un vrai Miskatonic.


    — Et si la machine se dérègle ? objecta Blade. Et si le duplicoïde qui désire revenir ici se retrouve dans le futur ? Je veux dire : dans votre futur à vous. Dans l’avenir, si tu préfères…Natira secoua la tête :


    — C’est ‘impossible : on ne peut pas voyager dans le futur.


    — Et pourquoi donc ?


    La jeune femme haussa les épaules :


    — Je ne sais pas. Personne n’en sait rien, à dire vrai. Quand Évaristos a révélé son invention au .monde, il a bien précisé qu’il avait découvert le moyen de voyager dans le passé, mais que le futur nous restait totalement inaccessible.


    — Il a peut-être menti… souffla Blade, songeur.


    — C’est possible, oui, admit Natira. Mais comme il n’est plus là pour le dire…


    Richard Blade s’ébroua mentalement : l’heure n’était pas à ce genre de spéculations intellectuelles, mais à l’action.


    — Natira, voilà ce que nous allons faire, dit-il d’une voix décidée. Je vais prendre place sur ce siège et tu vas m’expédier mille cent quarante-trois ans en arrière, à Nemrodiah. Et, plus précisément, dans le siège terminal du duplicoïde d’Arkham.


    — Tue es fou, je ne vais pas faire une chose pareille ! s’exclama la jeune femme, en le dévisageant d’un air éberlué.


    — Quoi ? Tu ne sais pas programmer cet engin ? s’alarma soudain Blade, en s’apercevant qu’il n’avait pas envisagé cette possibilité pourtant toute simple.


    — Bien sûr que si, voyons ! Tous les membres du Comité Éthique savent évidemment faire fonctionner chacune des machines qui sont placées sous leur autorité ! Le problème n’est pas là, ce que je veux dire, c’est qu’il est beaucoup trop dangereux de t’envoyer dans le passé !


    Richard Blade eut un petit sourire ironique :


    — J’y suis déjà allé une fois, je te le rappelle ! Et j’en suis revenu sain et sauf. De toute façon, tu as promis de me faire confiance, non ?


    — Oui, je sais, mais…


    — Donc, tu vas m’expédier là où je viens de te le demander et à la date que je viens de te préciser, reprit tranquillement Blade. Ensuite, tu iras chercher Nymphika là où nous l’avons laissée et tu la ramèneras ici avec toi.


    — Mais pourquoi ? demanda Natira, qui semblait de plus en plus inquiète, à mesure que Blade déroulait ses exigences et qu’elle sentait la situation lui échapper.


    — Tu le sauras en temps utile, éluda Blade avec un sourire qui se voulait rassurant. Maintenant, écoute-moi bien : la première personne que tu verras revenir, qui se matérialisera dans ce fauteuil ne sera pas moi. Et l’homme que tu verras apparaître sera probablement… disons : évanoui…


    Les yeux de Natira s’agrandirent sous l’effet de l’incrédulité.


    — Richard Blade ! souffla-t-elle, ne me dis pas que tu as l’intention de…


    Un sourire carnassier éclaira le visage énergique de Blade :


    — De mettre le duplicoïde d’Arkham hors d’état de nuire et de le réexpédier ici ? Eh bien ! si, c’est exactement mon intention, justement !


    — Mais c’est impossible ! répéta Natira. Tu risques de tout dérégler dans le continuum et…


    — Je sais parfaitement ce que je fais, la coupa gentiment Blade. Et encore une fois, je te rappelle que tu as promis de me faire confiance. Du reste, je te fais remarquer que moi aussi, il faut que j’aie une totale confiance en toi pour faire ça : après tout, tu pourrais très bien, une fois que je serai parti, déconnecter le siège terminal et me laisser coincé au Moyen Âge…


    — Au moyen âge ? Qu’est-ce que ça signifie ça, ce moyen âge ? s’étonna Natira.


    — Rien, laisse tomber. Pour l’instant, tu vas faire exactement ce que je t’ai demandé. Et n’oublie pas que tout ce que nous faisons, c’est uniquement pour mettre fin à une abomination que les gens de ton époque ont engendrée ! Dès que le duplicoïde sera arrivé, enlève-le aussitôt du siège, car j’arriverai juste derrière. Tu as bien compris ?


    Natira hocha la tête, visiblement dépassée par tout ce qu’elle était en train de vivre. Malgré elle, elle subissait l’ascendant de l’irrésistible volonté de Blade, et celui-ci voulait se dépêcher d’en profiter avant qu’elle ne retrouve son autonomie intellectuelle.


    Évidemment, il y avait toujours le risque qu’elle change d’avis pendant qu’il serait dans le passé. Mais c’était un risque dont il ne pouvait pas faire l’économie…


    — Je vais faire ce que tu me demandes, soupira Natira, tandis que Richard Blade s’installait dans le siège qui, dès qu’il entra en contact avec lui, se moula comme par miracle à la forme exacte de son corps, comme s’il avait été fait dans une matière vivante capable de s’adapter en un instant à toute nouvelle sollicitation. Je vais le faire, mais je ne comprends toujours pas quel est ton but…


    Blade cligna de l’œil dans sa direction, avec un petit sourire mutin :


    — Mais c’est tout simple, voyons : je vais recommencer le coup du Masque de Fer !


    — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? soupira Natira, qui, à présent, était occupée à programmer les paramètres du grand saut dans le passé que Blade s’apprêtait à accomplir pour la deuxième fois.


    — C’est une histoire, justement, répondit-il. Une histoire imaginaire, mais qui va devenir réalité, si toutefois je n’échoue pas en cours de route. Et maintenant, allons-y…


    Sa phrase à peine finie, il effleura de l’index la touche ovoïde que lui avait désignée Natira.


    Aussitôt, il fut environné par une intense lumière bleue et tout bascula autour de lui.


     


    Durant un temps qui lui parut interminable, Richard Blade eut la sensation que tout son poids avait quitté son corps, qu’il n’était plus qu’un esprit immatériel, flottant au milieu de ces étranges filaments de couleurs vives, qui se tortillaient autour de lui comme des vers phosphorescents. Il savait que cette impression d’éternité était fausse, puisque, précisément, il se trouvait momentanément hors du temps. Il était à la fois pleinement conscient de ce qui se passait et, en même temps, parfaitement incapable de le formuler en mots. « Emporté dans un tourbillon d’immobilité » : c’est encore cette formule étrange qui aurait été la plus adéquate pour décrire ce qui lui arrivait, mais il se rendait compte qu’elle n’expliquait rien.


    Enfin, les filaments lumineux devinrent plus ténus, avant de s’évanouir brusquement. Et Richard Blade se retrouva dans le même siège parfaitement adapté à sa morphologie, mais ailleurs. Ailleurs et surtout dans un autre temps.


    Autour de lui, à la place des batteries d’ordinateurs et des Miskatonics du techno-centre, il n’y avait rien. Rien que les murs de pierre d’une pièce minuscule et sans aucune ouverture sur l’extérieur. Un caveau, guère plus spacieux…


    Il se leva du siège qui, heureusement, émettait une vague phosphorescence teintée de jaune, faute de quoi il aurait été dans le noir complet, et fit rapidement le tour de cet habitacle.


    Il repéra tout de suite juste en face de lui, une de ces touches ovoïde et faiblement luminescente dont il était maintenant familier. Et qui, manifestement, ne pouvait correspondre à la technologie de l’époque. Il en conclut qu’il devait s’agir du mécanisme d’ouverture et de fermeture de l’endroit où il se trouvait.


    Sans hésiter, mais conscient cependant que ce simple geste, s’il s’était trompé ou, pis, s’il avait été trahi par Natira, pouvait l’envoyer ad patres, Blade effleura la touche luminescente. Aussitôt, ses tympans perçurent une sorte de raclement sourd au niveau du sol carrelé de rouge sombre. Baissant les yeux, il vit que le bruit était provoqué par le pivotement d’une lourde pierre du mur, vers l’intérieur.


    Lorsque la pierre en question s’immobilisa, il se trouva face à un boyau qui lui permettait de sortir de ce sinistre réduit où il venait de se rematérialiser. Ce qu’il fit aussitôt, en essayant de faire le moins de bruit possible.


    Il déboucha dans une pièce assez vaste, dont le plafond, très haut et soutenu par deux gros piliers circulaires, avait la forme d’une double ogive de style gothique. Deux fenêtres, hautes et étroites, ressemblant à celles des églises terrestres, permirent à Blade de constater que la nuit était totale. Juste à sa droite, il vit un petit lit de fer, recouvert d’un énorme édredon de plumes aux formes rebondies. Et, sous l’édredon, la silhouette d’un homme allongé dont le léger ronflement signalait, à n’en pas douter, qu’il dormait.


    Il ne pouvait s’agir que d’Arkham, le Grand-Prêtre, dans la mesure où cette chambre était le seul accès direct au siège de translation temporelle. D’Arkham ou plutôt, de son duplicoïde.


    Richard Blade eut une petite grimace de satisfaction. Le fait de trouver le clone de l’ecclésiastique endormi allait grandement lui faciliter la tâche. Il s’approcha du lit à pas de loup. Sous ses pieds nus, le carrelage était glacial et légèrement humide. Avec une infinie précaution, il souleva légèrement l’édredon sous lequel l’homme s’était douillettement pelotonné.


    C’était bien Arkham, plus exactement sa doublure venue du futur pour accomplir les destinées de l’Histoire et permettre à Évaristos, plus d’un millénaire après, de voir le jour.


    Le duplicoïde dormait bel et bien, couché en chien de fusil sur le côté droit, mais le visage tourné vers le plafond. De ce fait, il présentait sa gorge ridée à Blade, qui décida d’en profiter immédiatement.


    D’un geste aussi rapide que précis, celui-ci enserra le cou du dormeur et enfonça ses deux pouces dans les carotides, bloquant l’arrivée du sang au cerveau. Le Grand-Prêtre, ou soit disant-il, se cabra violemment une première fois, puis à nouveau deux ou trois fois, mais de moins en moins fort, avant de s’avachir sur le matelas. Évanoui pour une bonne dizaine de minutes, évalua Blade qui avait parfaitement dosé la pression de ses doigts sur les artères.


    Sans perdre un instant, il sortit le faux Arkham du lit et le traîna jusqu’au réduit voisin avant de l’installer sur le siège de plastique qui, docilement, modifia aussitôt sa structure pour s’adapter à la morphologie de son nouveau passager.


    Puis, Richard Blade effleura la touche luminescente que lui avait indiquée Natira, en haut de l’accoudoir de droite. Aussitôt, le corps du Grand-Prêtre toujours inconscient fut environné par un halo bleu intense, qui fit instinctivement reculer Blade d’un pas.


    Et, dans la fraction de seconde suivante, il disparut. Sans un bruit, sans la moindre manifestation matérielle de sa translation temporelle.


    Blade s’aperçut qu’il avait négligé de demander à Natira s’il fallait respecter un certain temps entre deux translations, ou si le siège redevenait immédiatement opérationnel. Haussant les épaules, il y prit place à son tour. Au point où il en était, il verrait bien. De toute façon, plus vite il mènerait son plan à son terme et mieux ça vaudrait. Car si jamais quelqu’un pénétrait dans la chambre du Grand-Prêtre et constatait que le lit était vide, tout risquait d’être compromis.


    Pour la deuxième fois en moins d’une minute, Richard Blade effleura la touche de l’accoudoir du bout de l’index. De nouveau, la lumière bleue l’enveloppa et parut le délester de son propre corps. Avant de le lui rendre, au milieu de la grande salle du techno-centre.


    La première chose qu’il vit, après sa rematérialisation, fut le visage mortellement inquiet de Nymphika penché sur lui. Puis, légèrement sur la droite, il aperçut Natira penchée sur le corps étendu du duplicoïde d’Arkham.


    À peine se fut-il extirpé du siège de translation, que Nymphika se précipitait dans ses bras et l’étreignait presque avec violence. Sous le regard de Natira dont le petit sourire ironique contredisait la lueur de détresse qui s’était allumée dans ses yeux. Visiblement, à cet instant précis, elle aurait renoncé à son statut de membre du Comité d’Éthique avec toutes les prérogatives qui s’y attachaient pour se trouver à la place de Nymphika…


    — Richard Blade ! s’exclama cette dernière. Enfin te voilà ! J’ai eu tellement peur ! Je croyais que tu m’avais abandonnée dans cet horrible endroit…


    Après l’avoir rassurée tant bien que mal, Blade s’écarta d’elle et se tourna vers Natira.


    — Maintenant, fit-il en lui désignant le cylindre où se trouvait le véritable Arkham, il va falloir le sortir de là et le ramener à la vie consciente, afin que je puisse le ramener à son époque…


    Natira le regarda, comme s’il venait de prononcer une obscénité :


    — Mais tu es complètement fou, Richard Blade ! On ne peut pas faire une chose pareille !


    — Pourquoi ? demanda froidement Blade. Parce que c’est une chose impossible ou parce qu’elle est interdite ?


    Natira se mordit la lèvre inférieure, avant de répondre, presque malgré elle :


    — Impossible, non, bien sûr… Mais si jamais la Présidente apprend que j’ai…


    — Si tout se passe comme je le prévois, la Présidente n’apprendra jamais rien ! trancha Blade. D’abord parce que nous allons mettre le duplicoïde à sa place dans le cylindre ; en ensuite, parce que…


    Il laissa sa phrase en suspens, sur un geste vague de la main droite. Il ne tenait pas trop à donner des précisions à Natira sur ce qu’il avait en tête. Sinon, elle risquait fort de vouloir faire machine arrière…


    — Très bien, soupira la jeune femme, d’un air résigné. Je suppose que, puisque j’ai commencé, je dois te faire confiance jusqu’au bout, Richard Blade. Eh bien ! allons-y…


     


    La réanimation du véritable Arkham prit plus d’une heure, durant laquelle Richard Blade fut sur des charbons ardents. D’abord parce qu’il craignait à tout moment qu’un incident ne vienne compromettre le processus, que Natira lui avait décrit comme extrêmement délicat. Auquel cas, tout son plan aurait été à l’eau. Ensuite, parce que, pendant ce temps, il pouvait se produire n’importe quoi, mille cent quarante-trois ans plus tôt. Et notamment que quelqu’un vienne à s’aviser de la disparition du faux Arkham. C’eût été la catastrophe.


    Avant même que Natira se mette au travail, Blade avait pris soin de bâillonner et de ligoter le duplicoïde — qui avait recouvré ses esprits quelques secondes après le retour de son « kidnappeur » —, afin d’éviter toute tentative désespérée de sa part pour donner l’alerte. Mais aussi pour l’empêcher d’essayer d’affaiblir la détermination de Natira.


    La jeune femme s’était assise devant la batterie d’ordinateurs et entrait de nombreuses données, au moyen d’un clavier ou de l’autre. Puis, elle attendait, parfois pendant de très longues minutes, sans rien faire, avant de se remettre à pianoter.


    Enfin, le prévint-elle, le processus de réanimation psychosensorielle arrivait à son terme. De fait, après qu’il eut, pour éviter toute confrontation entre l’original et son double, renvoyé le clone dans les limbes d’un nouvel évanouissement, Richard Blade vit le liquide dans lequel baignait Arkham descendre lentement dans le cylindre transparent. Dès qu’il eut la tête à l’air libre, le Grand-Prêtre se mit à rouler en tous sens des yeux à la fois pleins d’angoisse et de colère.


    — Attention, prévint Natira, il risque d’être assez faible sur ses jambes. Dès que le cylindre s’ouvrira, prépare-toi à le soutenir, sinon, il pourrait tomber…


    Richard Blade alla se placer auprès du socle métallique et attendit. Dès que le liquide transparent eut été totalement évacué, le cylindre parut se dissoudre dans l’air, et Blade eut juste le temps de tendre les bras pour recevoir le corps maigre d’Arkham. Il fut très surpris de constater que la grande tunique dont il était revêtu était parfaitement sèche.


    — C’est normal, lui expliqua Natira, à qui il en fit la remarque. En réalité, le composant ionique dans lequel baignent les corps n’est pas vraiment un liquide. Il en a les apparences extérieures, mais avec toutes les propriétés d’un gaz.


    Blade soutint Arkham jusqu’au siège de translation, sur lequel il l’installa, le calant entre les gros accoudoirs. Le vieil homme semblait avoir quelques difficultés à reprendre ses esprits. Lorsque la vie sembla de nouveau irriguer pleinement son corps et son esprit, le premier mot qu’il prononça, d’une voix encore mal assurée et légèrement détimbrée, fut :


    — Pourquoi ?


    Puis il jeta un long regard chargé de désespoir autour de lui avant de répéter :


    — Pourquoi avez-vous fait ça ? Comment une telle diablerie a-t-elle été possible ? Par quel démon de l’enfer ont été vomis les monstres qui ont imaginé et conçu une pareille abomination ?


    — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Natira, qui ne comprenait pas un mot de la langue de ses lointains ancêtres.


    Richard Blade s’abstint de lui répondre, préférant s’adresser au vieil homme dont le corps tremblait encore, sans qu’il puisse rien faire pour se maîtriser.


    — Votre cauchemar est terminé, Excellence, murmura-t-il d’une voix aussi douce que possible. Nous allons vous ramener à Nemrodiah, dans vos appartements du palais royal…


    Arkham allait dire quelque chose, mais Blade l’arrêta d’un geste et poursuivit :


    — Le voyage de retour va sans doute vous sembler étrange, mais vous n’avez pas à vous inquiéter. Lorsque tout redeviendra stable et normal autour de vous, je vous demande juste de vous lever du siège sur lequel vous serez assis et d’attendre à côté sans bouger. Surtout, ne sortez pas de l’endroit où vous vous trouverez, c’est très important ! Aussitôt après, vous verrez arriver Nymphika, la jeune femme blond~ qui est là, et enfin moi-même. Ensuite, je vous promets que je vous expliquerai tout ce que vous aurez envie de savoir, et davantage encore…


    La translation du Grand-Prêtre se passa sans encombre. Au moment de prendre place à son tour sur le siège, Nymphika eut une ultime hésitation et se tourna vers Blade :


    — Tu es sûr que ce… que cette… machine va nous ramener chez nous ? Tout cela est tellement terrifiant pour moi, tu sais…


    Richard Blade la prit par les épaules et l’embrassa doucement au coin des lèvres.


    — Je te le promets, Nymphika. D’ailleurs, j’arriverai quelques secondes après toi. Allons, du courage ! Fais-moi confiance…


    Et c’est avec un sourire rassuré que la jeune femme prit place dans le siège ; prête, sur la seule parole de Blade, à partir pour un voyage de plus de mille ans en arrière…


    Quand il n’y eut plus qu’eux d’eux dans la grande pièce aux ordinateurs, Natira désigna le duplicoïde d’Arkham, toujours inconscient :


    — Il faudrait peut-être l’installer dans le cylindre à la place d’Arkham, tu ne crois pas ?


    Richard Blade hocha la tête de droite à gauche :


    — Je ne crois pas que ce soit nécessaire, Natira… Alors, dans un brusque élan passionné, la jeune femme se jeta sur lui et écrasa ses lèvres sur les siennes, tandis que son corps souple et voluptueux se plaquait contre le sien. Blade lui rendit son baiser avec la même fougue.


    — Tu vas revenir, n’est-ce pas ? murmura-t-elle, lorsque leurs lèvres se désunirent enfin.


    — Bien sûr, voyons ! répondit Blade, avec un entrain un peu forcé. Tu ne crois quand même pas que je vais rester dans le passé ?


    — Je n’en sais rien, répondit Natira d’une voix triste. Je ne regrette pas ce que nous sommes en train de faire, mais j’ai l’impression qu’il va se produire quelque chose… Le pressentiment d’un grand malheur…


    — Et si c’était un bonheur qui se produisait ? répondit doucement Blade. Quelque chose qui soit comme une seconde chance pour ton peuple ? L’occasion de se conduire dignement, avec humanité ?


    — Espérons-le, soupira Natira, en détournant ses grands yeux sombres pour cacher les larmes qui affleuraient à ses paupières.


    Pivotant brusquement, elle parut s’absorber dans la programmation de translation des ordinateurs. Mais Blade, le cœur un peu serré, comprit que c’était surtout pour qu’il ne la voie pas pleurer qu’elle lui tournait brusquement le dos.


    — Prépare-toi au départ, Richard Blade, dit-elle d’une voix nouée, à peine reconnaissable, à cause des efforts qu’elle faisait pour l’empêcher de trembler.


    — Je suis prêt, Natira, murmura-t-il, après avoir pris place sur le siège de translation. Au revoir…


    — Adieu, Richard Blade ! cria presque la jeune femme.


    Et, malgré l’interdiction qu’elle s’était faite à elle-même, elle se retourna vers lui, juste au moment où son index droit effleurait la touche luminescente.


    Richard Blade eut juste le temps de voir le petit geste d’adieu, à peine esquissé de la main droite, que Natira lui adressait, avant que tout bascule autour de lui, dans un grand tournoiement spiralé de lumière bleu électrique.


    Il s’évanouit dans le vide inter-temporel en se demandant s’il reverrait jamais Natira. Vivante.

  


  
    CHAPITRE XII


    — Comment ont-ils pu faire une chose pareille ? soupira Arkham, en laissant sa tête aller contre le dossier du grand fauteuil de bois sombre où il était assis. Comment les hommes ont-ils pu se laisser aller à descendre aussi bas dans le mépris d’eux-mêmes et le reniement de Dieu ?


    À l’issue de sa translation, Richard Blade avait retrouvé le Grand-Prêtre et Nymphika qui l’attendaient dans le réduit secret, ainsi qu’il le leur avait demandé. Arkham les avait ensuite entraînés dans la deuxième pièce de ses appartements privés, le bureau-bibliothèque.


    En y entrant, Blade s’était dit que les livres écrits et enluminés à la main qui garnissaient les nombreuses armoires de bois massif devaient avoir une valeur inestimable. En tout cas, l’auraient eue, s’il avait pu les ramener sur Terre au xxie siècle. Sauf que les spécialistes qui se seraient penchés dessus auraient eu bien du mal à découvrir en quelle langue étrange ils étaient écrits…


    Une fois installés à peu près confortablement, malgré le froid humide qui régnait dans la pièce aux murs épais, Blade avait expliqué à Arkham, et aussi à Nymphika, tout ce qu’il savait désormais sur l’invention du voyage temporel et la naissance des chasses à l’homme.


    Quand il eut terminé, après l’exclamation désabusée d’Arkham, le silence s’était établi entre eux trois. Dehors, de l’autre côté des trois fenêtres hautes et très étroites, on entendait, à intervalles réguliers, ululer un rapace nocturne.


    — Vous avez raison, Excellence, c’est une pure monstruosité, finit par murmurer Richard Blade. Et c’est à vous qu’il appartient d’y mettre fin…


    Le vieil homme sursauta et braqua ses petits yeux noirs sans cesse en mouvement sur son interlocuteur :


    — À moi, dites-vous ? Mais qu’est-ce que je peux faire contre cette… Non, voyons, c’est impossible !


    — C’est très possible, au contraire, répondit calmement Blade. La solution que j’ai imaginée me semble même être la seule envisageable pour mettre fin avec certitude à ses mœurs barbares. Pour faire en sorte qu’elles n’aient jamais existé !


    — Je vous écoute, soupira Arkham, en croisant ses doigts noueux sous son menton. Qu’attendez-vous de moi ?


    — Que vous renonciez à votre ambition personnelle, à vos envies de pouvoir et de fortune, répondit Richard Blade, en maintenant l’ecclésiastique sous le feu de son regard.


    — Je… Je ne comprends pas, répondit Arkham, déjà nettement plus méfiant et distant.


    — C’est pourtant assez simple, poursuivit Blade. Je vous ai dit qu’Évaristos, le découvreur des équations inter-temporelles, était un descendant direct de la famille royale de Nemrodiah. Par conséquent, un arrière-arrière-arrière-… petit-fils de l’actuel roi Wongor iv et de la femme qu’il va prendre pour épouse.


    Richard Blade avait particulièrement insisté sur les derniers mots. Il vit Arkham devenir soudain très pâle, et ses petits yeux s’écarquiller.


    — Mon Dieu, je crois que je comprends, souffla le Grand-Prêtre d’une voix sombre. Il suffirait que le roi épouse quelqu’un d’autre que ma nièce, que ce soit une autre femme qui lui donne sa descendance pour que…


    — Pour que le nommé Évaristos ne sorte jamais des limbes du néant dans lesquelles il se trouve actuellement, conclut Blade sur un ton ferme. Vous m’avez parfaitement compris, Excellence !


    Les épaules du vieil homme s’affaissèrent légèrement, et il eut un geste las de la main droite :


    — Non, c’est impossible… Car, même en admettant même que je renonce, comme vous dites, à mes projets d’alliance avec la famille royale — ce que je serais prêt à faire, croyez-le —, le roi et surtout la reine Theodora ne se laisseront pas convaincre. Vous comprenez, cela fait plus de trois ans maintenant que je travaille à les persuader du bien-fondé de cette alliance ! Comment voulez-vous qu’ils admettent un tel revirement de ma part du jour au lendemain ?


    — C’est sans doute vrai, reconnut Blade, du même ton tranquille et sûr de lui. Ils ne l’admettront pas… sauf si on force la main du roi et qu’on met sa mère devant le fait accompli !


    — Forcer la main au roi ? répéta Arkham, avec l’air de ne pas comprendre ce qu’on lui disait. Je ne vois pas comment…


    — C’est pourtant simple, répondit Blade, d’une voix un peu doucereuse : il suffirait de mettre Sa Majesté en présence d’une jeune fille pour laquelle il éprouverait un très fort penchant. Ensuite, une fois leur union consommée, je suis sûr que le roi comprendrait très bien qu’il est de son devoir d’épouser la jeune fille en question, d’en faire sa reine… et la mère de ses futures enfants ! Et il se trouve que cette jeune fille existe…


    Ensemble, très lentement, les deux hommes tournèrent la tête vers Nymphika.


    — Eh ! protesta celle-ci, les sourcils froncés, vous n’avez quand même pas l’intention de me pousser dans le lit de ce… de ce…


    Richard Blade s’approcha d’elle et lui prit les deux mains entre les siennes.


    — Nymphika, murmura-t-il, en donnant à sa voix les inflexions les plus douces et les plus persuasives, il est bien évident que si tu refuses de tenir cette place dans le plan que je propose, on n’en parlera plus… Seulement, enchaîna-t-il très vite pour l’empêcher d’intervenir, il faut que tu y réfléchisses bien, avant de te prononcer. Ce que nous t’offrons, Sa Sainteté et moi, c’est de changer ton avenir de petite paysanne pauvre d’Archos pour le destin d’une reine de Nemrodiah, une reine dont la descendance sera une longue lignée de souverains…


    — Et puis, vous savez, le roi n’est malheureusement pas d’une constitution bien solide, ajouta Arkham, dont les inflexions accablées cachaient tant bien que mal l’appât des profits qu’il voyait tout à coup se profiler à l’horizon. Il est hélas à craindre qu’il ne quitte ce monde de façon prématurée. Auquel cas, le royaume aura besoin d’une régence solide, en attendant que le dauphin soit en âge de régner. Et qui, mieux que vous, pourrait assurer cette régence ? En vous appuyant sur mes conseils avisés, naturellement !


    Richard Blade retint de justesse le sourire ironique qui lui montait aux lèvres : en véritable homme de pouvoir et de cour, le Grand-Prêtre avait immédiatement saisi tous les avantages qu’il pouvait tirer, pour son compte personnel, de la combinaison imaginée par Blade. Mais ce dernier ne voulait pas que Nymphika prenne sa décision uniquement en fonction de ce genre de critères éminemment politiques.


    — Il n’y a pas que ça, Nymphika, lui dit-il doucement, en plongeant ses yeux dans les siens. N’oublie pas qu’il s’agit avant tout de mettre fin à une monstruosité, de l’empêcher d’advenir dans les siècles futurs. Personne, à part nous trois, n’en saura jamais rien, c’est vrai. Pourtant, si les hommes, les femmes et les enfants de ton peuple peuvent de nouveau mourir dans la dignité, et non tués comme du vulgaire gibier, ce sera à toi, et à toi seule qu’ils le devront. Réfléchis bien, Nymphika…


    Le silence retomba. Puis, au bout d’un temps qui parut interminable aux deux hommes suspendus à ses lèvres, la jeune femme soupira :


    — En somme, Richard Blade, tu me demandes de sacrifier ma vie de femme à une humanité qui n’est même pas encore née…


    — Sacrifier est un bien grand mot ! souffla Arkham, avec un sourire mielleux. N’oubliez pas que vous serez reine !


    — C’est un destin qui s’offre à toi, insista Blade avec une certaine grandiloquence. Un destin glorieux et utile, le destin d’une vie dont le souvenir restera gravé à jamais dans la mémoire des hommes. Libre à toi de le choisir ou de passer à côté…


    Nymphika laissa son menton retomber sur sa poitrine, et ferma les yeux, visiblement en proie à des sentiments violemment contradictoires.


    Finalement, elle releva la tête, regarda tour à tour les deux hommes, avant de fixer ses grands yeux en amande sur Richard Blade.


    — Très bien, j’accepte, lui dit-elle d’une voix qui tremblait encore un peu. Mais sache que je le fais en hommage à Phylkis, le garçon de mon village, dont je t’ai vu extraire la balle de son crâne. Pour que de telles atrocités ne se produisent plus jamais et qu’il soit le dernier enfant à mourir ainsi. Bon, qu’attends-tu de moi à présent, Richard Blade ?


    — À la bonne heure ! s’exclama Arkham d’une voix soulagée, en s’inclinant cérémonieusement devant la jeune femme. Permettez que je salue dès maintenant ma future souveraine…


    — Je crois que le mieux est d’agir vite, intervint Blade. En l’occurrence, je suppose que Sa Sainteté ne refusera pas de nous guider jusqu’à la chambre royale. Après, Nymphika, ce sera à toi de jouer… conclut-il avant de se tourner vers Arkham. Une fois que cette union sera consommée, poursuivit-il, je pense que vous n’aurez pas grand mal à convaincre Sa Majesté Wongor que son devoir est d’épouser Nymphika ?


    — Et je célébrerai leur mariage séance tenante, comme ma charge sacrée m’en donne le droit et le devoir ! s’exclama le Grand-Prêtre. Allons-y, et sans perdre un instant !


    Un moment plus tard, tandis qu’ils arpentaient des corridors sombres, déserts et glacés, Nymphika glissa sa main dans celle de Richard Blade.


    — Tu sais, lui chuchota-t-elle à l’oreille, je ne devrais peut-être pas te dire ça, mais j’ai l’impression, à chaque pas que je fais, que j’écrase sous mes pieds un moment de notre histoire à tous les deux, et ça me rend triste…


    Blade ne répondit rien. Parce qu’il n’y avait rien à répondre. Et qu’il savait bien de longue date, lui, que son idylle avec Nymphika était de toute façon condamnée d’avance, par la froide logique des ordinateurs de Lord Leighton…


    — Voilà, c’est ici, murmura Arkham, en s’arrêtant devant une double porte de bois massif, agrémentée de lourdes ferrures sombres. Le roi dort derrière cette porte : à vous de le réveiller, ma chère enfant…


    Alors, après un ultime regard en direction de Richard Blade, la jeune femme abaissa lentement la poignée de fer, polie par toutes les mains qui s’étaient posées dessus depuis plusieurs siècles ; puis elle disparut silencieusement à l’intérieur de la chambre royale…


    *


    * *


    Le lendemain matin, la reine Theodora entra dans une rage folle, lorsque Arkham la mit devant le fait accompli.


    Car tout s’était déroulé comme Richard Blade l’avait prévu, ainsi que Nymphika le lui avait ensuite raconté, à sa sortie de la chambre royale, environ une heure et demie après y être entrée.


    — Le roi a d’abord paru très effrayé de me voir au pied de son lit, et j’ai bien cru qu’il allait appeler au secours et me faire chasser par ses gardes, lui avait-elle dit, avec un petit sourire. Mais ça n’a pas duré. Très vite, il m’a reconnue et m’a demandé de venir s’asseoir près de lui. Puis, sous prétexte que le feu s’était éteint et qu’il faisait froid, il m’a proposé de me glisser sous ses couvertures. Après, eh bien…


    Après, toujours selon le récit de Nymphika, Sa Majesté Wongor iv avait perdu son innocence dans ses bras, et lui avait fait une déclaration d’amour passionnée qui l’avait émue. Du coup, lorsque, quelques instants plus tard, Arkham était entré dans la chambre du roi et avait « surpris » les deux amants au lit, il n’avait pas rencontré la moindre difficulté pour persuader Wongor de demander sa main à sa jeune maîtresse.


    Et il les avait mariés sur-le-champ.


    Richard Blade s’éclipsa discrètement de la salle du trône, où l’ambiance était particulièrement à l’orage, entre Theodora et Arkham. Mais, aux yeux de Blade, tout cela n’était que des péripéties secondaires. La colère de la reine mère finirait par s’éteindre d’elle-même. D’autant plus rapidement que, dès le matin, à l’annonce officielle du mariage royal, le peuple de Nemrodiah s’était bruyamment réjoui de l’union du roi avec « une des leurs », une fille issue du milieu humble des petits paysans d’Archos. Et les souhaits de longue vie à Wongor ne cessaient de retentir dans les rues étroites, tortueuses et malodorantes de la capitale, qui commençait déjà à se pavoiser, en prévision des ripailles et libations qui allaient bien sûr démarrer le soir-même.


    La seule chose qui intéressait Blade à présent, c’étaient les conséquences du plan qu’il avait mis au point et dont il avait minutieusement suivi les étapes du déroulement.


    Dans l’antichambre, au milieu de nombreux courtisans qui se pressaient depuis l’aube pour présenter leurs compliments et leurs vœux au couple royal, il attendait patiemment qu’Arkham sorte enfin de la salle du trône.


    Enfin, peu avant midi, Arkham fit son apparition dans l’antichambre, où des serviteurs faisaient circuler des rafraîchissements et de délicieux petits canapés de viandes ou de poissons. Il n’accorda aucune attention aux courtisans qui se pressaient autour de lui, tandis que ses petits yeux incroyablement mobiles parcouraient toute la salle, comme s’ils étaient à la recherche d’un visage précis.


    Dès qu’il aperçut Richard Blade, le Grand-Prêtre lui fit signe discrètement de le rejoindre, juste avant de s’éclipser par une petite porte latérale, au grand désarroi de la meute des importuns qui lui collait aux basques. Blade attendit quelques minutes que la foule se fût dispersée et poussa le battant à son tour.


    Il eut la surprise, dans la petite pièce aux murs tendus de tapisseries multicolores, de retrouver non seulement Arkham, mais aussi Nymphika, la future reine de Nemrodiah. C’est cette dernière qui vint vers lui, les yeux comme égarés :


    — Richard Blade, il se passe des choses bizarres, ici…


    — Quel genre de choses ? demanda-t-il, les sourcils froncés.


    — Le sceau de Corbos, répondit la jeune femme. Je veux dire : la balle que tu as extraite de la tête du petit Phylkis et que je gardais précieusement dans une poche de la doublure de ma robe…


    — Eh bien ? fit Blade, qui s’attendait déjà à ce que Nymphika allait lui apprendre.


    — Elle a disparu ! lâcha cette dernière dans un souffle.


    — Elle sera peut-être tombée sans que tu t’en aperçoives, répondit-il, sans aucune conviction.


    — Elle n’est pas tombée, Richard Blade ! fit gravement Arkham, en s’avançant d’un pas dans sa direction. Dès que Nymphika m’a appris cela, je me suis rendu dans la crypte qui est sous la salle du trône. Là, gardé en permanence par deux prêtres, se trouve un reliquaire d’or et de porphyre, dans lequel sont conservés deux autres sceaux, depuis des temps très anciens. Non seulement, ils n’y étaient plus, mais le reliquaire s’était envolé lui aussi ! Plus tard, quand j’ai essayé d’en parler aux religieux qui se trouvaient à proximité, ils m’ont regardé comme si j’étais fou. Et l’un d’eux a fini par me dire que cette crypte était vide depuis des siècles et que quasiment personne n’y pénétrait jamais.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? souffla Nymphika. Tu y comprends quelque chose, Richard Blade ?


    — Je crois que oui, répondit-il, d’une voix soulagée. Mais avant de te répondre, il faut que je vérifie quelque chose.


    Il se tourna vers Arkham :


    — Excellence, il faudrait que vous m’autorisiez à visiter le petit cabinet secret qui se trouve derrière votre chambre. C’est très important…


    Ils se rendirent tous les trois jusqu’aux appartements privés du Grand-Prêtre. Une fois dans la chambre, Arkham actionna le levier dissimulé dans l’une des moulures de la pierre. Le bloc massif pivota vers l’intérieur et, une torche à la main, Richard Blade s’engouffra dans l’alcôve étroite et sombre, suivi par les deux autres.


    Au moment où il en franchissait le seuil, une violente douleur, très brève, lui vrilla le cerveau, le faisant tressaillir. Une douleur qu’il connaissait bien : c’était celle provoquée par les ordinateurs de Lord Leighton, en train de le rappeler dans la Tour de Londres.


    Il ne lui restait que peu de temps…


    — Mais c’est impossible ! s’exclama Nymphika, en découvrant l’intérieur du réduit, totalement vide. Où est passé le fauteuil ? Il était pourtant là !


    — Il n’est « passé » nulle part, répondit doucement Blade, un petit sourire de triomphe sur les lèvres. Il a cessé d’exister, tout simplement. En épousant le roi, cette nuit, tu as rendu impossible la naissance d’Évaristos, dans plus de mille ans, et donc supprimé la découverte du voyage dans le Temps. En fait, on peut donc dire du siège de translation qu’il n’a jamais existé.


    — Et pourtant, nous nous souvenons de son existence… murmura Arkham pensivement.


    — Sans doute parce que nous sommes allés dans le futur et que nous en sommes revenus, répondit Blade, songeur lui aussi. Et c’est probablement pour la même raison que vous êtes les seuls à vous souvenir que les projectiles, qui auraient dû servir à vos descendants pour abattre leurs cibles, ont existé, alors que tous les autres n’en savent plus rien : simplement parce que, pour eux, elles n’ont jamais existé…


    Un nouvel éclair de souffrance, plus fort et plus long, traversa le corps de Blade, signe que son départ risquait d’intervenir d’une seconde à l’autre.


    — Qu’est-ce qui t’arrive, s’inquiéta Nymphika en lui prenant le bras. Tu as mal quelque part ? Tu ne te sens pas bien ?


    — Si, ça va aller, la rassura-t-il, en s’efforçant de sourire avec naturel. Il y a une chose que je voudrais vous demander, à tous les deux…


    — Nous t’écoutons, Richard Blade, répondit gravement Arkham, qui paraissait se douter de l’imminence d’un événement grave mais qui échappait à son entendement.


    — Promettez-moi de garder le secret sur tout ce que vous venez de vivre. D’enfouir les images qui vous restent du futur au plus profond de vos mémoires, sans jamais en parler à qui que ce soit : il n’est pas bon de connaître l’avenir, car c’est une chose que les hommes doivent bâtir eux-mêmes, en tout innocence des conséquences lointaines de leurs actes, mais en essayant de faire le mieux possible, pour le bonheur des générations suivantes.


    — Je te le promets, murmura Nymphika, avec une sorte de ferveur qui ressemblait à un serment d’amour.


    Mais Arkham, lui, demeura silencieux. Alors qu’un nouvel éclair de souffrance le traversait, Blade le soupçonna de vouloir au contraire tirer parti — et pas forcément le meilleur, du moins pour ses contemporains — de ce qu’il savait, et il décida, avant de disparaître définitivement, de tenter une dernière fois de l’en dissuader.


    — De toute façon, vos souvenirs ne vous serviraient à rien, dit-il en enveloppant le Grand-Prêtre d’un regard froid. Car il est probable que le futur de votre monde ne ressemblera en rien à celui que vous avez entrevu, et que nous avons supprimé par le mariage de Nymphika et du roi.


    À ce moment, le visage souriant et sensuel de Natira passa devant ses yeux. Et, le cœur un peu serré, il se demanda si elle avait encore sa place dans ce « nouveau futur », Si, en modifiant les données historico-temporelles de Nemrodiah, il ne l’avait pas, du même coup, « interdite d’existence »…


    Le visage de Natira était encore imprimé sur ses rétines, lorsqu’il bascula brusquement dans le néant interdimensionnel.


    *


    * *


    Nymphika poussa un cri déchirant en voyant Richard Blade s’évanouir littéralement sous ses yeux. Elle se précipita contre la poitrine maigre d’Arkham, comme pour chercher refuge entre ses bras, tandis que le Grand-Prêtre, lui, restait impassible.


    — Vous croyez qu’il est reparti vers le futur ? finit-elle par demander, d’une toute petite voix, cassée par l’angoisse.


    — Je ne crois pas, ma reine, répondit doucement Arkham, les yeux fixés très loin au-delà des épais murs de pierre du palais. Quelque chose me dit que notre ami est parti pour un voyage beaucoup plus étrange encore…

  


  
    CHAPITRE XIII


    — Le voyage dans le Temps ! gronda Lord Leighton, en martelant du poing l’accoudoir de son fauteuil roulant. Vous vous rendez compte, J, que cet âne bâté avait l’occasion de découvrir le principe de la translation inter-temporelle, et que tout ce qu’il a trouvé à faire, c’est de le détruire ? Et tout ça au nom de vagues considérations humanitaires ! Ça devrait être interdit d’être aussi stupide, vraiment !


    Richard Blade, douché et rhabillé, sortit de derrière le paravent, sans un mot pour l’irascible Lord Leighton qui poursuivait ses vitupérations contre lui.


    — Vous vous rendez compte, espèce d’attardé mental, tout ce que nous aurions pu faire avec une telle découverte ? Le fantastique progrès que ça aurait représenté pour le monde, et surtout pour l’Angleterre ?


    Richard Blade ne lui répondit même pas et continua de laisser errer son regard autour de lui, sans qu’il se fixe sur un point précis.


    — Vous m’écoutez, au moins ? tonna le vieux savant avant de se tourner vers le chef du MI6 qui affichait un petit sourire contrit. Enfin, bon Dieu, J, cela relève de la faute professionnelle, oui ou non ?


    Mais l’interpellé se contenta de hocher prudemment la tête ; une fois de plus, il se retrouvait écartelé entre deux positions antagonistes : celles de son agent qui entendait exercer sa mission dans le respect des valeurs humaines auxquelles il était résolument attaché — et auxquelles J lui-même souscrivait — et celles de la logique du projet DX qui exigeaient du « rendement », condition du maintien des subsides qu’il arrachait de plus en plus difficilement au chancelier de l’Échiquier… Et cette logique, le vieil infirme qui l’incarnait entendait bien la défendre bec et ongles, fut-ce au prix de « petits arrangements » avec les grands principes que défendait Blade. Lequel continuait à essuyer les invectives de Lord Leighton.


    — Mais, mon pauvre ami, que vous feriez mieux de réfléchir au lieu de rêvasser comme un idiot au sort de l’humanité ! Parce que vous avez l’air particulièrement idiot, sachez-le ! D’ailleurs, on peut savoir à quoi vous pensez en ce moment, les yeux perdus dans les vagues ? Si ça n’est pas trop indiscret, bien sûr…


    Richard Blade plongea son regard impassible dans celui, étincelant de fureur, de Lord Leighton, avant de répondre d’une voix parfaitement calme :


    — Je pense à Jésus-Christ…


    Et, là-dessus, laissant les deux hommes totalement ébahis et sans voix, il se dirigea vers l’ascenseur.


    *


    * *


    Trois quarts d’heures plus tard, Richard Blade était attablé Chez Claude, le tout nouveau restaurant français de Londres, avec dix minutes d’avance sur l’horaire dont lui et Archibald Wilmore, son vieux copain Archie, des services secrets britanniques, venaient de convenir — ou plus exactement de « reconvenir » — par téléphone. En l’attendant, il buvait à petites gorgées le verre de Tokay Pinot gris qu’André, le serveur, un authentique Alsacien, lui avait cérémonieusement servi, après lui avoir présenté l’étiquette de la bouteille vert foncé, au long col effilé.


    Et il pensait toujours à Jésus-Christ.


    Il n’avait pas menti, en révélant à J et à Lord Leighton l’objet des pensées qui le taraudaient, depuis qu’il était revenu de Nemrodiah.


    Ça s’était produit pour ainsi dire tout seul, dans sa tête, à cause d’un rapprochement fortuit. Repensant à Archibald Wilmore, il s’était souvenu de ce que celui-ci lui avait appris, au sujet des riches Européens qui, durant le siège de Sarajevo, auraient payé des fortunes pour pouvoir s’installer sur les hauteurs de la ville assiégée par les Serbes, et tirer sur des cibles humaines en toute impunité.


    Puis, aussitôt, il avait repensé aux prédateurs du Temps, de Nemrodiah. Et il s’était rendu compte que les hommes étaient les mêmes, ici et là-bas, avec, enfouis en eux et ne demandant qu’à remonter à la surface, les mêmes instincts monstrueux. Si l’occasion leur était donnée, il était de plus en plus persuadé que les Terriens du futur n’hésiteraient pas à revenir dans le passé pour se livrer au même genre de chasse à l’homme que les Nemrodiens.


    C’est alors que, au moment où il finissait de se rhabiller derrière son paravent, la douloureuse figure du Christ en croix s’était imposée à son esprit.


    Depuis, il avait beau se dire que c’était stupide, inimaginable, impossible, il ne cessait de se repasser la même scène dans son esprit.


    Celle où le légionnaire romain, présent au pied de la croix, avait finalement percé le flanc du supplicié de sa lance, alors que Jésus était déjà en agonie.


    Pourquoi tuer un homme qui est déjà en train de mourir ? Qui n’en a plus que pour quelques minutes à vivre et ne peux absolument pas se soustraire à son supplice ?


    Par pitié ? Oui, peut-être. Mais, désormais, pour Richard Blade, depuis son voyage à Nemrodiah, il y avait une autre explication possible.


    Et il avait beau essayer de penser à autre chose, de faire le vide dans son esprit, de se concentrer sur les parfums puissants et subtils de son vin d’Alsace, la même question revenait le tarauder, lancinante, insidieuse, effrayante, vertigineuse.


    Cet homme, habillé en légionnaire, qui avait tué le Christ, juste avant qu’il ne meurt de l’asphyxie entraînée par la crucifixion, était-ce simplement un soldat romain saisi par une pitié tardive ?


    Ou bien, s’agissait-il d’un chasseur venu s’offrir le grand frisson du meurtre, depuis les âges futurs de la Terre ?
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